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COUP  D’OEIL 


SUR  IÆ 


CHOLÉRA  MORBUS  ASIATIQUE. 


EM.  DEVROTE  ET  Ce 


ÎMPR  RU  ROI  - 


COUP  D'OEIL 

SUR  LE 

CHOLÉRA  MORBUS  ASIATIQUE. 


DE  CETTE  MALADIE ; 

Par  le  docteur  VARLEZ,  de  Bruxelles, 

ANCIEN  MÉDECIN  EN  CHEF  DE  l’iIOPITAL  DES  CUOLÉllIQUES . 


Toutes  les  choses  onl  leur  temps,  et  tout  passe 
sous  le  ciel,  après  le  terme  qui  lui  a été  prescrit. 
Il  y a temps  de  naître  et  temps  de  mourir,  temps 
de  planter  et  temps  d’arracher  ce  qui  a été  planté. 
Il  y a temps  de  tuer  et  temps  de  guérir. 

Ecclésiaste , ch.  III. 


lies , 

LIBRAIRIE  POLYTECHNIQUE  D’AUG.  DECQ, 

9,  HUE  DE  LA  MADEt.AlSE. 

PARIS,  CITEZ  BALLIÈRE  , RUE  DE  L’ÉCOLE  DE  MÉDECINE,  17. 
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AUX  MANES  DE  SAMUEL  HAHNEMANN. 


C’est  à vous  que  je  dois  le  bonheur  de  ma  vie. 

Ma  femme  était  mourante  et  m’eût  été  ravie, 

Sans  les  secours  divins  de  votre  art  surprenant  ; 
Broussais  la  condamna  : vous,  en  la  guérissant , 

Vous  m’avez  convié,  par  la  reconnaissance  , 

A suivre  les  replis  d’une  vaste  science, 

Dont  les  trésors  cachés  renferment  des  secrets , 

Qui,  ixmr  l’homme  souffrant,  sont  autant  de  bienfaits. 


hommage; 


DE 


RECONNAISSANCE, 


i. 
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21  iHonsieur  le  comte  W\ 

QUI  m’a  prié  de  faire  cet  opuscule. 


L’homme  est  de  glace  aux  vilrilés, 
]i  est  de  feu  pour  le  mensonge. 


Grâce  à Dieu , mon  cher  comte,  le  choléra  n’est  pas 
encore  revenu  épidémiquement,  et  j’espère  pouvoir 
terminer  ce  petit  traité  avant  qu’il  ne  reparaisse. 

Quant  à la  cholérine,  elle  existe  sans  doute,  mais  il 
est  fâcheux  qu’on  lui  ait  donné  ce  nom,  car  jadis,  sous 
la  dénomination  de  cours  de  ventre,  de  dévoiement, 
de  diarrhée,  elle  n’effrayait  personne,  et  cependant 
elle  a toujours  attaqué  beaucoup  de  monde,  à l’époque 
des  fruits,  dont  les  classes  inférieures  font  souvent 
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abus,  sans  s’enquérir  de  leur  qualité.  Aujourd’hui,  la 
maladroite  dénomination  de  cholérine,  que  la  science 
a eu  l’imprudence  d’adopter,  effraye  tout  le  monde, 
et  l’on  dirait  que  le  moindre  dérangement  d’entrailles 
doit  inévitablement  amener  le  choléra  asiatique  à sa 
suite. 

Vous  me  demandez  des  conseils  pour  vous  et  pour 
vos  amis,  et  vous  voudriez  que  j’entrasse  dans  beau- 
coup de  détails  ; mais  ma  vie  toute  d’action  , unique- 
ment consacrée  aux  exigences  de  ma  clientèle,  ne 
me  permettant  pas  d’écrire,  m’oblige  à passer  à grands 
pas  sur  les  théories,  pour  ne  m’occuper  que  de  ce  qui 
a rapport  aux  moyens  préservatifs  ou  curatifs  de  la 
maladie. 


CAUSES  QUI  PRODUISENT  LA  MALADIE. 


On  ignore  leur  nature  ; danser  de  rester  en  contact,  avec  les 
émanations  cholériques,  quand  la  maladie  se  déclare  dans  un  lieu 
qu'on  Labile.  Celle  cause,  qui  fait  mourir  tant  de  inonde,  est 
inanalysable,  comme  tout  ce  qui  est  primitif.  Les  physiciens 
l'ont  vainement  cherchée,  elle  échappe  à toutes  les  investigations, 
elle  est  si  atomistique  qu'elle  est  insaisissable;  mais,  puisqu'un 
atome  suffit  pour  tuer,  pourquoi  un  atonie  ne  sullirait-il  pas  pour 
guérir? 


Il  y a un  agent  épidémique  qui  produit  le  choléra  ; 
mais  d’où  vient-il?  De  quelle  nature  est-il?  J’ai  émis 
l’opinion,  en  1832,  qu’il  provient  de  la  terre  ; car  il  se 
borne  rarement  à attaquer  une  seule  personne,  quand 
il  envahit  une  maison  ou  un  établissement.  Il  sévit 
souvent,  au  contraire,  sur  un  grand  nombre  d’indi- 
vidus, et  il  y a toujours  du  danger  à rester  dans  les 
habitations  où  le  choléra  s’est  déclaré. 

J’ai  eu  bien  des  fois  l’occasion  de  vérifier  ce  fait, 
que  je  pourrais,  d’ailleurs,  facilement  soutenir  par  le 
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raisonnement,  si  je  voulais  me  laisser  entraîner  hors 
des  bornes  que  je  me  suis  tracées.  J’ai  toujours  donné 
aux  personnes,  qui  habitaient  les  maisons  ou  le  fléau 
se  déclarait,  le  conseil  d’aller  rester  ailleurs,  quand 
elles  le  pouvaient,  et  celles  qui  ont  suivi  ce  conseil 
ont  échappé  à la  maladie , tandis  que  celles  qui  le 
bravaient,  en  restant  en  contact  avec  les  émanations, 
y échappaient  rarement. 

La  ville  d’Édimbourg  s’est  ainsi  soustraite  à la 
généralisation  du  choléra.  Dès  qu’un  individu  en  était 
atteint,  on  le  traitait  chez  lui,  s’il  refusait  de  quitter 
son  domicile  ; mais  on  envoyait  immédiatement  sa 
famille  dans  une  maison  de  refuge.  Le  fléau  revint 
quarante  fois  à la  charge,  quarante  fois  on  lui  opposa 
les  memes  moyens  ; on  l’empêcha  toujours  de  se  géné- 
raliser et  l’on  parvint  ainsi  à étouffer  l’épidémie  dans 
son  germe. 

La  Belgique  fut  un  des  pays  de  l'Europe  où  le 
choléra  exerça  le  moins  de  ravages.  Le  département 
du  Nord,  en  France,  perdit  à lui  seul  plus  de  malades 
que  notre  pays  tout  entier,  et  je  pense  qu'on  doit 
attribuer,  en  grande  partie,  les  heureux  résultats  que 
nous  avons  obtenus,  aux  hôpitaux  et  aux  maisons  de 
quarantaine.  Dès  que  le  fléau  se  déclarait  dans  une 
localité  chez  les  pauvres,  on  envoyait  les  malades  à 
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1 hôpital  et  les  habitants  dans  une  maison  de  quaran- 
taine, et  l’on  assainissait  leurs  habitations. 

Maintenant,  comme  je  suis  très  disposé  à faire  bon 
marché  des  théories,  j’abandonnerais  sans  nul  souci 
celle  qui  fait  dériver  le  choléra  des  émanations  tellu- 
riques, si  l’on  en  produisait  une  meilleure.  Le  point 
essentiel  n’est  pas  de  bien  raisonner  sur  l'origine  du 
choléra,  mais  de  se  préserver  de  ses  atteintes. 

L hôpital  des  cholériques,  dont  j’étais  médecin  en 
chef,  ne  fut  pas  envahi  par  les  émanations  dont  je 
viens  de  parler,  et  malgré  le  grand  nombre  de 
malades  que  j’ai  traités,  malgré  le  nombre  considé- 
rable de  médecins  et  d’élèves  qui  suivaient  les  visites, 
malgré  le  personnel  d’hommes  et  de  femmes  em- 
ployés dans  ce  grand  établissement,  le  choléra  ne  se 
communiqua  à personne;  tandis  que  deux  des  trois 
médecins  qui  donnaient  des  soins  à domicile  aux 
indigents  de  St-Josse-ten-Noode,  furent  frappés  par 
la  maladie.  Il  ne  faut  donc  pas  rester  en  contact  avec 
cette  influence,  qui,  de  quelque  lieu  qu’elle  émane, 
s’infiltre  insensiblement  chez  les  personnes  douées 
d’une  certaine  réceptivité  pour  le  miasme  cholérique, 
lorsqu’elles  restent  dans  les  foyers  où  la  maladie  se 
déclare. 

Vous  m’avez  plusieurs  fois  demandé  ce  que  peut 
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être  ce  miasme,  ou  cette  influence,  qui  produit  et 
généralise  le  fléau  ; votre  esprit,  si  fin  et  si  pénétrant, 
creuse  tous  ses  replis,  pour  en  découvrir  la  nature; 
mais  elle  se  dérobera  éternellement  à la  vue  et  à 
l’analyse,  car  c’est  une  puissance  insaisissable,  incoër- 
cible,  comme  tout  ce  qui  est  primitif,  comme  la  vie. 
qui  est  inconnue  dans  sa  nature  intime  et  que  nous 
ne  pouvons  apprécier  que  par  ses  résultats.  Vous 
comprenez,  du  reste,  que  si  nous  connaissions  la 
nature  des  miasmes  ou  des  virus,  les  maladies  épidé- 
miques et  contagieuses  cesseraient  bientôt  de  sévir 
contre  l’humanité,  car  on  ne  tarderait  vraisemblable- 
ment pas  à les  neutraliser. 

Déjà,  il  y a plus  de  vingt-deux  siècles,  Hippocrate 
observa  des  maladies  épidémiques,  qui  se  répandaient 
sur  toutes  les  classes  du  peuple,  et  il  conclut  de  ces 
faits,  qu’il  devait  exister,  dans  l’air  ambiant,  une 
influence  susceptible  de  produire  des  épidémies.  Par- 
tant de  cette  opinion,  les  physiciens  de  tous  les  temps 
ont  analysé  l’air  avec  les  instruments  les  plus  per- 
fectionnés, dans  un  grand  nombre  de  contrées,  pen- 
dant l’existence  du  choléra  et  de  la  peste,  et  ils  ont  été 
forcés  de  convenir  que,  dans  toutes  ces  contrées,  l’air 
était  aussi  pur  que  celui  du  Mont-Blanc.  Quelques- 
uns  ont  même  ajouté  que  l’air  n’était  jamais  plus  pur 


à Constantinople  que  pendant  le  règne  de  la  peste. 
Cependant,  il  existe,  pour  la  production  des  épidémies, 
des  émanations  qui  les  engendrent  ; mais  ces  émana- 
tions sont  tellement  subtiles  qu’elles  échappent  aux 
instruments  les  plus  délicats,  et  qu’elles  ne  se  révèlent 
que  par  leur  influence  destructive  sur  les  corps 
vivants. 

Que  faut-il  conclure  de  ces  faits  et  de  bien  d’autres? 
Que  nous  ne  savons  rien  que  par  les  résultats,  mais 
ces  résultats  prouvent  que  l’influence  la  plus  légère 
suffit  pour  nous  donner  la  mort,  comme  elle  suffit 
pour  nous  rendre  la  santé,  lorsque  nous  sommes  ma- 
lades (').  Tous  les  médecins  de  toutes  les  sectes 
reconnaissent  avec  nous,  homœopathes , la  première 
proposition,  car  ils  ne  peuvent  nier  qu’une  influence 
impalpable,  impondérable,  incoërcible  a suffi  pour 
tuer,  à Paris  et  ailleurs,  un  nombre  prodigieux  de  ma- 
lades, mais  ils  nient  la  seconde  proposition  ; ils  admet- 
tent ainsi  que  la  Providence  a toute  autorité  pour  faire 
le  mal  avec  un  quid  imperceptible,  et  ils  lui  dénient 


(')  C’est,  dit  le  célèbre  professeur  d’Amador,  l’un  des  méde- 
cins bomœopathes  les  plus  distingués  de  la  France,  c'est  une 
lorce,  un  souffle,  qui  nous  crée,  nous  tue,  nous  conserve 
produit  nos  maux  et  occasionne  nos  souffrances. 
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le  pouvoir  de  faire  le  bien  d’une  manière  analogue. 
Cependant  une  guérison  n’est  autre  chose  que  le 
changement  d’état  de  maladie  en  santé;  il  est  donc 
facile  de  comprendre  qu’il  faille  aussi  peu  d’influence 
matérielle  pour  guérir  que  pour  rendre  malade. 

Je  n’ai  pas  le  loisir  d’entrer  dans  la  théorie  des 
petites  doses  ; il  me  suffira  de  vous  dire  qu’on  ignore 
encore  jusqu’où  peut  aller  la  raréfaction  de  la  matière, 
et  que  les  substances,  dans  leur  divisibilité,  vont  à 
l’infini. 

Quant  aux  médecins,  qui  nient  l’effet  des  remèdes 
homœopathiques , citez-leur  les  expériences  de  Spal- 
lanzani,  qui  ne  peuvent  être  contestées  par  personne; 
dites-leur  que  ce  célèbre  expérimentateur  mêla  une 
très  petite  quantité  de  liqueur  spermatique  du  mâle  de 
la  grenouille  dans  une  livre  d’eau , ou  d’urine , ou  de 
sang , ou  de  vinaigre , et  qu’un  globule  liquide  de  ce 
mélange  opéra  une  fécondation  ; cependant  ce  globule 
spermatisé,  qui  avait  une  vie,  puisqu’il  féconda  un 
germe,  ne  contenait,  d’après  les  calculs  de  Spallanzani, 
qu’un  deux  billionième  de  grain. 

Or,  dit  M.  d’Amador,  quand  des  atomes  peuvent 
engendrer  un  être  tout  entier,  jusqu’à  quel  point  avons- 
nous  le  droit  de  les  taxer  d’impuissance,  alors  qu  il  ne 
s’agit  que  de  le  modifier?  En  effet,  si  un  atome  donne  la 
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vie,  est-il  plus  difficile  de  concevoir  qu’il  puisse  changer 
sa  manière  d’être?  quand  le  plus  existe  et  nous  saute 
aux  yeux  dans  les  procédés  de  la  nature,  pourquoi  le 
moins  serait-il  déclaré  impossible?  La  conclusion  me 
parait  logique  et,  pour  ma  part,  je  la  trouve  irréfra- 
gable. 

L’effet  homœopathique  de  la  vaccine  est  au  moins 
aussi  étonnant  que  la  puissance  fécondante  des  atomes . 
On  prend  une  quantité  imperceptible  de  vaccin  sur 
une  pointe  d’aiguille , on  ne  la  fait  même  pas  avaler, 
onia  met  en  contact  avec  la  peau,  en  soulevant  l’épi- 
derme , on  produit  une  petite  affection  semblable  à la 
variole,  et  l’on  élimine  ainsi  de  l’organisme,  la  prédis- 
position à contracter  une  des  plus  cruelles  maladies 
de  l’espèce  humaine. 

Si  nous  nous  refusions  à croire  tout  ce  que  nous 
ne  pouvons  pas  comprendre,  nous  devrions  nier  tous 
les  phénomènes  de  la  nature. 


MOYENS  PKÉSEIÎVATH1FS. 


Dieu  a permis  que  Jenner  découvrit , par  un 
procédé  honiœopathique,  l’antidote  de  la  variole 
et  que  Ilahncmann  trouvât,  dans  son  principe, 
le  préservatif  de  la  scarlatine.  Des  expériences 
nombreuses  permettent  d’espérer  que,  dans  un 
grand  nombre  de  cas,  on  peut  se  préserver  du 
choléra. 


Comme  nous  venons  de  prouver  qu’il  est  impossible 
d’anéantir  le  facteur  de  la  maladie,  il  faut  faire  tout 
ce  qu’il  est  humainement  possible  pour  se  préserver 
de  ses  atteintes.  Vous  devez  vous  soumettre  à une 
sage  hygiène , qui  consiste  à user  de  tout  ce  qui  est 
sain  et  à n’abuser  de  rien.  Il  faut  bannir  les  essences, 
les  odeurs  fortes , les  huiles  parfumées,  les  sels  vola- 
tils et  même  les  fleurs,  surtout  le  soir  ou  la  nuit. 
Durant  le  règne  de  la  maladie,  on  proscrira  les  fruits, 
la  salade , les  crudités , les  herbages , le  cerfeuil , le 
persil , les  oignons , les  porreaux , les  céléris , les 
asperges,  les  viandes  fumées,  le  cochon,  1 anguille  , 
les  aliments  trop  aqueux  ou  indigestes , le  poivre,  la 
moutarde,  la  muscade,  le  girofle,  la  cannelle,  la  vanille, 
le  thé  fort,  le  café. 
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La  base  de  la  nourriture  consistera  en  bœuf,  mou- 
ton, volaille,  avec  un  mélange  de  légumes  et  de  fari- 
neux, comme  pâtes  d’Italie,  riz,  semoule,  sagou, 
tapioka.  Le  vin  de  Bordeaux  vieux  , bien  dépouillé  , 
en  petite  quantité,  n’est  pas  nuisible  ; les  œufs  sont 
permis,  ainsi  que  le  lait,  aux  personnes  chez  les- 
quelles il  ne  détermine  pas  d’aigreurs. 

Si  la  température  n’est  pas  chaude , il  faut  porter 
une  ceinture  de  flanelle  et  des  bas  de  laine.  On  doit 
éviter  avec  le  plus  grand  soin  les  refroidissements  et 
le  froid  des  pieds.  En  général,  on  doit  être  un  peu 
plus  vêtu  qu’on  n’a  l’habitude  de  l’être  en  temps  ordi- 
naire. Les  appartements  seront  bien  aérés  tous  les 
jours  ; on  doit  éviter  les  réunions  d’un  grand  nombre 
de  personnes  : les  foules  ont  souvent  fait  développer 
la  maladie  avec  violence.  Il  faut  se  garantir  de  l’in- 
fluence des  changements  de  température,  de  la  fraî- 
cheur du  soir  et  de  la  nuit,  éviter  de  prendre  des 
bains.  Il  faut  faire  de  l’exercice  en  plein  air,  mais 
jamais  immédiatement  après  le  repas.  Il  faut  éviter 
les  vedles,  se  coucher  de  bonne  heure,  mener  une  vie 
régulière , sobre  et  occupée.  On  n’a  presque  pas  vu 
la  maladie  pénétrer  dans  les  maisons  religieuses  ni 
dans  les  collèges. 

J ajouterais  bien  qu’il  ne  faut  pas  avoir  peur,  mais 
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mes  conseils  n’engendreraient  peut-être  pas  le  cou- 
rage , ni  la  fermeté  d’àmc.  Cependant,  il  faut  bien  se 
pénétrer  de  l’idée  que  la  maladie  n’est  pas  conta- 
gieuse ; les  rapports  qu’on  a avec  les  cholériques  n’amè- 
nent aucun  danger  ; on  peut  soigner  les  malades  sans 
crainte.  J’ai  traité  un  grand  nombre  de  cholériques, 
j’ai  ouvert  beaucoup  de  cadavres,  et  ni  moi,  ni  les 
aides,  ni  les  élèves,  ni  les  nombreux  employés  d'un 
grand  hôpital,  n’avons  éprouvé  aucun  symptôme  de 
la  maladie.  J’ai  vu  une  jeune  fille  de  dix- huit  ans, 
remarquable  par  l’élégance  de  ses  formes  et  la  beauté 
de  sa  figure,  couchée  entre  sa  sœur  atteinte  du  cho- 
léra noir,  et  son  frère  mort  du  choléra  bleu  ; elle  tâchait 
de  les  réchauffer  encore  de  sa  propre  chaleur.  Par 
son  dévouement,  elle  a sauvé  la  vie  à sa  sœur  et  n’a 
éprouvé  elle-même  aucune  atteinte  du  mal. 

On  a apporté  à l’hôpital  une  femme  qui  avait  suc- 
combé chez  elle;  son  enfant,  qu’elle  allaitait  avant  sa 
maladie,  a sucé  ses  mamelles  vides  pendant  plus  d’un 
quart-d’heure  après  sa  mort,  et  il  n’a  éprouvé  aucun 
symptôme  morbide. 

Je  pourrais  remplir  cent  pages  d’exemples  prou- 
vant à l’évidence  qu'il  n’y  a pas  le  moindre  danger  à 
soigner  les  cholériques.  Il  ne  faut  donc  pas  se  laisser 
dominer  par  la  crainte.  On  ne  doit  lire  aucun  livre 
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de  médecine  ni  aucun  journal  qui  relate  le  nombre 
des  malades,  ou  qui  traite  de  la  maladie  ; il  faut  ban- 
nir ce  sujet  de  toutes  les  conversations,  car  je  ne  vous 
dissimule  pas  que  la  peur  est  pour  ainsi  dire  le  com- 
mencement de  la  maladie, 

En  se  conformant  aux  conseils  qui  précèdent,  on 
diminue  beaucoup  la  réceptivité  pour  les  miasmes, 
mais  il  est  essentiel  de  soigner  tout  de  suite  et  bien 
attentivement  les  plus  légers  dérangements  et  sur- 
tout ceux  de  l’appareil  digestif,  car  il  ne  faut  pas 
laisser  affaiblir  ni  désaccorder  les  forces  vitales. 

Je  vous  ai  dit  de  bannir  les  substances  odorantes  ; 
vous  bannirez  également  les  fumigations , les  chlo- 
rures et  les  émanations  aromatiques  de  toute  espèce. 
Elles  sont,  en  général,  plus  nuisibles  qu’utiles. 

Dès  que  le  choléra  se  manifestera  dans  votre  voisi- 
nage, vous  prendrez  le  matin,  à midi  et  le  soir,  une 
goutte  de  camphre,  teinture  forte,  dans  une  cuillérée 
d’eau,  en  restant,  une  heure  avantet  une  heure  après 
cette  dose,  sans  rien  prendre.  Ce  jour-là,  vous  met- 
trez, matin  et  soir,  une  cuillérée  à soupe  d’esprit  de 
camphre,  à la  même  atténuation,  dans  un  verre  à 
bière  d’eau,  et  vous  en  frotterez  les  tempes,  la  nuque, 
le  cou,  les  oreilles  et  le  haut  de  la  poitrine.  Le  len- 
demain matin,  vous  ne  ferez  plus  usage  du  camphre, 
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mais  vous  prendrez  trois  globules  de  cuprum  X;  vous 
vous  abstiendrez  de  médicaments  et  de  lotions  pen- 
dant quatre  jours;  le  cinquième,  vous  reviendrez  au 
camphre,  comme  il  est  dit  ci-dessus,  mais  vous  n’en 
prendrez  qu’une  goutte  et  vous  ne  ferez  la  lotion  que 
le  matin  seulement.  Le  soir  du  môme  jour,  vous  ces- 
serez l’usage  du  camphre,  et  vous  prendrez  trois 
globules  de  veratrum  IV.  Quatre  jours  après,  vous 
reviendrez  au  camphre  le  matin,  puis  au  cuprum  le 
soir,  puis  au  camphre  et  au  veratrum,  et  vous  conti- 
nuerez ainsi  pendant  tout  le  règne  de  l’épidémie. 

Vous  serez  peut-être  surpris  de  ce  que  je  ne  vous 
parle  pas  des  procédés  de  la  médecine  ordinaire.  Que 
pourrais-je  vous  en  dire  ? elle  cherche  ses  inspirations 
dans  les  cadavres,  et  les  cadavres  restent  muets  et  les 
médecins  impuissants.  Néanmoins,  ils  persistent  à 
appuyer  leurs  raisonnements  sur  l’anatomie  patholo- 
gique , comme  si  cette  science  pouvait  leur  offrir  des 
secours  ou  leur  faire  découvrir  des  remèdes.  Jusqu  à- 
présent , néanmoins , elle  n’en  a trouvé  aucun  qu’on 
puisse  recommander. 
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INVASION,  SYMPTOMES  ET  TRAITEMENT 


DE  LA  MALADIE. 


Mille  mali  spccies , 
Mille  salutis  crunt. 


Le  choléra  n’est  pas  une  maladie  qui  se  présente 
constamment  sous  les  mêmes  formes.  Si  cela  était,  il 
réclamerait  invariablement  les  mêmes  remèdes  et,  ces 
remèdes  étant  trouvés  , on  le  guérirait  facilement, 
comme  on  guérit  facilement  les  fièvres  intermittentes 
kiniques.  Mais  ce  redoutable  fléau  n'est  pas  toujours 
escorté  du  même  cortège  de  symptômes,  et  le  traite- 
ment doit  varier  d’après  la  nature,  la  forme  et  l’inten- 
sité de  ces  symptômes. 

Depuis  que  l’homœopathie  a porté  son  regard  pro- 
fond et  scrutateur  dans  le  domaine  si  obscur  de 
l’étbiologie  , de  la  pathologie  et  de  la  thérapeutique , 
elle  ne  s’arrête  plus  aux  dénominations.  Pour  elle,  il 
n’y  a plus  de  maladies , il  n’y  a que  des  individus 
malades  ; et  ce  n’est  pas  parce  qu’une  personne  est 
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atteinte  de  telle  ou  telle  maladie,  que  nous  prescrivons 
tel  ou  tel  traitement  ; le  traitement  est  basé  sur  le 
fait  individuel,  c’est-à-dire  sur  le  tableau  symptoma- 
tique et  sur  toutes  les  circonstances  qui  précèdent, 
accompagnent  ou  suivent  le  début  de  la  maladie.  Voilà 
pourquoi  l’étude  de  l’homœopathie  est  si  difficile , si 
longue  et  si  ardue , pourquoi  aussi  les  bons  médecins 
homœopathes  sont  si  rares. 

Il  y a,  dans  le  choléra  asiatique,  trois  périodes  qui 
sont  souvent  très  distinctes,  mais  qui,  dans  le  choléra 
foudroyant,  se  succèdent  avec  tant  de  rapidité,  qu’elles 
se  confondent,  pour  ainsi  dire,  en  une  seule. 

La  première  période  est  quelquefois  fort  courte  ; on 
lui  a donné  à Paris  le  nom  de  cholérine,  mot  inventé 
par  le  savant  homœopathe  Veith,  de  Vienne,  mais 
auquel  il  avait  donné  une  signification  toute  diffé- 
rente (').  En  Allemagne  et  en  Angleterre,  cette 
période  se  nomme  choléra  diarrhéique  ou  dyssenté- 
rique.  Quoi  qu’il  en  soit,  pendant  le  règne  de  l’épidé- 
mie, le  choléra  succède  souvent  à la  cholérine , si  on 
ne  se  hâte  de  remédier  à celle-ci. 

La  cholérine  s’annonce  par  la  faiblesse  générale,  le 

(')  Veith  désignait  sous  le  nom  de  cholérine,  la  diarrhée 
qui  succède  au  choléra. 


— 25  — 


malaise,  l’accablement,  la  tristesse,  une  sorte  d’anxiété 
à la  région  de  l’estomac  ; les  digestions  sont  difficiles, 
la  langue  est  souvent  large  et  blanche  ; on  remarque 
des  vomissements,  des  borborygmes  ou  gargouille- 
ments dans  le  ventre  ; une  diarrhée , d’abord  sterco- 
rale  , se  déclare  ; c'est  peu  de  chose  au  début  ; puis, 
les  déjections  sont  comme  de  la  bouillie  ; insensible- 
ment elles  deviennent  aqueuses  ou  verdâtres,  ou  elles 
ressemblent  parfaitement  à de  l’eau  de  riz  ou  à du 
petit  lait.  Certains  malades  éprouvent  des  coliques 
violentes,  avec  envie  continuelle  et  inutile  d’aller  à la 
garde-robe  ; d’autres  ont  des  évacuations  violemment 
poussées  au  dehors,  plusieurs  fois  par  jour;  d’autres 
fois,  les  selles  sont  sanguines. 

L’urine  est  épaisse,  rougeâtre  et  en  petite  quantité 
Le  pouls  est  petit,  lent  et  mou  ; sensation  de  faiblesse 
et  de  fourmillement  aux  doigts. 

On  divise  la  cholérine  en  six  formes. 


PREMIÈRE  FORME. 


La  première  forme  est  caractérisée  de  la  manière 
suivante  : 
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Langue  pâteuse  , nausées  , vomissements  , soif 
modérée. 

Anxiété  et  froid  à la  partie  supérieure  du  corps. 

Pendant  les  vomissements,  absence  de  diarrhée  : 
après  les  vomissements,  diarrhée,  semblable  à des 
matières  en  fermentation,  ou  selles  muqueuses  ou 
verdâtres  ou  jaunes , d’odeur  putride,  ou  diarrhée 
séreuse. 

Quelquefois,  on  remarque  de  légères  crampes  aux 
mollets. 

Dans  cette  forme , quelquefois  la  diarrhée  n’est 
accompagnée  que  d’envies  de  vomir,  sans  vomisse- 
ments, mais  les  nausées  ou  les  vomissements  précèdent 
la  diarrhée. 

Cette  nuance  de  la  cholérine  réclame  l'ipécacuanha. 

Si  donc  la  maladie  se  présente  accompagnée  de 
quelques-uns  ou  de  la  majeure  partie  de  ces  symp- 
tômes, vous  en  triompherez  facilement  avec  quelques 
globules  d’ipécacuanha  au  hillionième.  J’en  mets  un 
ou  deux  globules  dans  une  cuillerée  d’eau  ; le  ma- 
lade en  prend  une  cuillerée  tous  les  quarts  d’heure , 
jusqu’à  quatre,  puis  une  toutes  les  heures  ('). 

(')  Si,  après  avoir  pris  cinq  ou  six  globules  du  remède,  le 
malade  se  trouve  beaucoup  mieux,  on  peut  différer  de  plu- 
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Si,  quelque  temps  après  les  premières  prises  du 
remède,  le  malade  supporte  bien  le  bouillon , on  lui 
en  accordera,  et  vingt-quatre  heures  après,  on  passera 
à une  nourriture  plus  substantielle. 

Remarquez  que,  dans  la  forme  de  la  cholérine  que 
l’ipécacuanha  combat  avec  un  si  merveilleux  succès, 
les  vomissements  précèdent  la  diarrhée.  Ordinaire- 
ment je  fais  prendre  huit  à dix  globules  du  remède. 
On  met  les  globules  dans  une  petite  bouteille  bien 
propre,  avec  une  cuillerée  d’eau,  on  fait  dissoudre  le 
remède  et  on  l’administre  dès  qu’il  est  fondu.  Chaque 
fois  qu’on  fait  prendre  un  ou  deux  globules  de  médi- 
cament, on  agit  de  la  même  manière. 


DEUXIÈME  FORME. 

La  maladie  commence  par  la  diarrhée.  Les  nau- 
sées ainsi  que  les  vomissements  ne  se  déclarent 
qu’après  que  la  diarrhée  a commencé. 

sieurs  heures,  l'administration  du  médicament  et  même  en 
cesser  l’usage,  si  le  malade  est  tout  à fait  bien  , pour  le  re- 
prendre, si  des  symptômes  de  la  première  forme  reparaissent, 
ou  pour  passer  à une  autre  substance,  si  des  symptômes  d’une 
autre  forme  venaient  à se  déclarer.  Cette  remarque  est  appli- 
cable à toutes  les  formes  de  la  cholérine  ou  du  choléra. 
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Sensation  de  plénitude  à l’estomac  et  pesanteur, 
même  sans  avoir  pris  d’aliments , soif  violente , 
langue  muqueuse  et  humide,  éructations  sans  ardeur 
à l’épigastre,  selles  qui  produisent  insensiblement 
une  diarrhée  épuisante  ; selles  avec  chaleur  à l’anus  ; 
selles  par  saccades  comme  si  de  l’eau  sortait  par  un 
goulot  étroit  ; les  selles  liquides  conservent  encore  les 
couleurs  excrémentitielles  ; borborygmes. 

Pouls  accéléré,  anxiété  précordiale,  accès  de  froid, 
de  chaleur,  et  sueur  froide  au  front. 

Cette  seconde  période,  qui  diffère  notablement  de 
la  première,  cède  avec  facilité  au  phosphore  X.  On  en 
donne  de  huit  à dix  globules,  en  l’administrant  comme 
l’ipécacuanha. 


TROISIÈME  FORME. 

Elle  est  caractérisée  par  les  symptômes  suivants  : 
Diarrhée,  vomissements,  frissons  qui  parcourent 
le  corps  ; 

Vertiges,  malaise,  soif. 

Les  vomissements  et  la  diarrhée  sont  très  violents  ; 
les  matières  se  présentent  sous  forme  d’un  liquide 
clair  ou  sont  toutes  blanches. 


— Ti  — 

Cette  forme  réclame  le  veratrum  aux  mômes  doses 
que  l’ipécacuanha  et  le  phosphore. 

L’ipécacuanha  et  le  phosphore  conviennent  quand 
les  évacuations  ont  encore  une  couleur  excrémen- 
titielle,  tandis  que  le  veratrum  n’est  indiqué  que 
quand  les  selles  sont  claires  ou  blanches  (l). 

Je  ne  parle  ici  que  de  la  cholérine  ; nous  avons  déjà 
vu  que  le  veratrum  convient  comme  moyen  préser- 
vatif, nous  verrons  plus  loin  que  c’est  aussi  un  puis- 
sant remède  contre  le  choléra  confirmé. 

(')  Dans  la  cholérine,  comme  dans  le  choléra,  comme  dans 
toutes  les  maladies,  un  coup  d’œil  médical  exercé  et  une 
connaissance  approfondie  de  l’homœopalhie  sont  indispen- 
sables au  succès  du  traitement. 

Ce  n’est  point,  dit  le  docteur  Jahr,  une  aggrégation  de 
symptômes  minutieusement  recueillis , mais  l’ensemble  en 
quelque  sorte  organique  des  phénomènes  inhérents  à la  nature 
et  à l’individualité  du  médicament,  qui  doit  correspondre 
exactement  à la  nature  et  à l’individualité  du  trouble  de  l’or- 
ganisme , dont  les  symptômes  morbides  font  l’expression , 
pour  que  cette  substance  soit  le  remède  qu’on  recherche,  Je 
véritable  spécifique  similaire,  le  moyen  qui  doit  guérir  avec 
promptitude  et  sécurité. 
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QUATRIÈME  FORME. 


Abattement,  émoussement  des  sens,  indifférence, 
stupeur,  vertiges  qui  forcent  à se  tenir  à quelque 
objet  ; 

Bourdonnement,  bruissement  des  oreilles,  dureté 
de  l’ouïe  ; 

Engourdissement  de  la  main,  des  doigts,  des  mem- 
bres ; 

Face  défaite,  pâle  ou  contractée  ; 

Langue  brune  ou  noire,  parole  lente  et  faible,  voix 
faible,  bégayement  ; 

Soif  violente,  sécheresse  de  la  gorge  ; 

Yomituritions  ou  vomissements  d’une  matière  âpre, 
mélangée  de  bile  ; 

Pression  au  creux  de  l’estomac , hauts  le  corps  ; 
vomissements  sans  grands  efforts,  quelquefois  vomis- 
sements violents  de  vers  lombrics  ou  de  mucosités 
visqueuses  ou  bilieuses,  avec  soulagement; 

Froid  extraordinaire  au  bas  ventre,  au  dos; 

Diarrhée  extrêmement  affaiblissante , prostration 
des  forces  ; 

Diarrhée  d’excréments  liquides,  clairs  ; 
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Émission  d’urine  rare,  goutte  à goutte,  sans  soula- 
gement et  avec  irritation  de  la  vessie  ; 

Douleurs  des  membres,  provoquant  des  cris  ; cram- 
pes dans  les  membres  ; on  ne  peut  plus  écarter  les 
doigts  ; contractions  extrêmes  des  mains,  des  pieds  ; 
les  doigts  se  ferment  avec  violence  dans  la  main  ; 

Pouls  petit,  contracté,  quelquefois  intermittent  et 
à peine  sensible  ; 

Pendant  les  crampes,  sueur  froide,  visqueuse. 

Ici  c’est  le  seigle  ergoté  ou  secale  comutum , à la 
dose  indiquée  pour  les  autre  substances,  qui  triom- 
phera souvent  de  cette  forme  de  cholérine. 

Ce  médicament  rend  d’admirables  services  dans  les 
violentes  cholérines,  où  les  vomissements  et  les  selles 
conservent  encore  la  couleur  excrémentitielle , et  où 
les  malades  se  plaignent  de  crampes  dans  les  extré- 
mités. 


CINQUIÈME  FORME. 

La  cholérine  prend  une  forme  dyssentérique  ; 

La  peau  est  encore  chaude  et  conserve  son  élasti- 
cité, les  douleurs  de  ventre  ne  sont  pas  violentes  ; 
fréquents  besoins  d’aller  à la  selle  avec  épreintes  ; 

5. 
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sortie  difficile  de  matières  liquides,  peu  copieuses, 
couleur  chocolat,  verdâtres,  jaunâtres,  entremêlées 
de  mucosités  et  surtout  de  sang. 

Cette  forme  de  la  maladie,  si  facile  à reconnaître, 
cède  au  mercure  soluble  à la  dose  indiquée  plus  haut 
pour  les  autres  substances. 

SIXIÈME  ET  DERNIÈRE  FORME. 

Douleurs  de  ventre  très  violentes  et  sécatives , 
tranchantes  ; 

Soif  ardente  ; 

Tranchées,  élancements  dans  le  ventre  comme  s'ils 
étaient  produits  par  des  lames  de  couteau,  avec  fris- 
sonnements et  déchirements  qui  parcourent  les 
jambes  ; douleur  de  meurtrissure  et  sensation  de 
vacuité  dans  le  ventre  ; évacuation  couleur  chocolat 
mêlée  de  sang  ; 

Diminution  des  urines  ; 

Anxiété  précordiale,  agitation. 

Cette  sixième  forme  réclame  la  coloquinte  ou  colo- 
cynthis , au  décillionième  et  aux  doses  indiquées  pour 
les  substances  qui  précèdent  ('). 


(')  Cette  division,  empruntée  à l’excellent  mémoire  de  M.  le 
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Si  les  remèdes  n’étaient  pas  administrés  en  temps 
opportun,  ou  si  leur  administration  n’était  pas  suivie 

docteur  Roth,  inséré  dans  le  Bulletin  homœopathique  du  mois 
de  janvier  4848,  n’en  est  cependant  pas  la  reproduction 
textuelle  ; elle  diffère  de  celle  de  ce  savant,  en  ce  qu’elle  place 
les  remèdes  à côté  du  tableau  symptomatologique  qui  en 
réclame  l’emploi  ; elle  en  diffère  encore  sous  le  rapport  des 
doses.  J’ai  eu  l’occasion  de  traiter  un  grand  nombre  de  cholé- 
riques allopathiquement,  en  4 832,  et  homœopatbiquement, 
en  4 833;  les  globules  m’ont  rendu  tant  et  de  si  importants 
services,  et  j’ai  eu  si  souvent  l’occasion  de  reconnaître  leur 
souverain  pouvoir,  quand  ils  étaient  bien  choisis,  aux  dilu- 
tions hahnemanniennes,  que  je  ne  saurais  leur  préférer  des 
gouttes  à des  atténuations  plus  basses  ; et,  jusqu’à  ce  que 
l’expérience  m'ait  prouvé  qu’il  y a un  progrès  dans  les  modifi- 
cations que  la  revue  rétrospective  a voulu  imprimer  à la  doc- 
trine des  semblables,  je  resterai  fidèle  aux  atténuations  et  aux 
doses  qui  m’ont  été  si  utiles  depuis  que  je  me  suis  voué  au 
culte  de  l’bomœopathie.  Ceci  ne  m’empêche  pas  de  rendre  un 
éclatant  hommage  à mon  honorable  collègue , et  de  profiter  de 
son  excellent  mémoire  pour  la  division  de  la  cholérine  et  du 
choléra. 

En  ce  qui  concerne  le  camphre,  on  verra  que  je  l’ai  toujours 
administré  en  gouttes,  et  ce  remède  m’a  si  bien  réussi  dans  la 
période  algide  du  choléra,  que  je  ne  saurais  trop  le  recomman- 
der dans  des  cas  analogues  à ceux  où  je  l'ai  employé.  Je  fus 
appelé,  vers  trois  heures  du  matin,  il  y a quinze  ans,  près  de 
la  veuve  d’un  de  nos  plus  célèbres  avocats;  elle  était  étendue 
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de  succès,  la  maladie  passerait  à la  seconde  période  , 
qui  est  celle  du  choléra  confirmé.  Maladie  affreuse 

par  terre,  vomissant,  allant  à la  selle,  sans  rien  sentir  ; elle 
était  froide  comme  le  marbre  ; la  voix  était  presqu’éteinte, 
la  parole  inarticulée,  le  pouls  avait  cessé  de  battre,  etc...  Je 
lui  donnai  toutes  les  deux  minutes  une  goutte  d’esprit  de  vin 
camphré;  je  la  replaçai  dans  son  lit,  et  en  moins  de  vingt 
minutes,  le  pouls  battait,  la  chaleur  était  revenue,  une  douce 
moiteur  annonçait  la  réaction,  et  sans  autres  remèdes,  en 
quelques  heures,  cette  dame  était  guérie. 

Ne  faut-il  pas  qu’un  remède  soit  doué  d'une  immense  puis- 
sance, pour  triompher,  en  quelques  minutes,  d’une  maladie  qui 
était  sur  le  point  de  détruire  tous  les  rouages  de  la  vie?  Le 
camphre  s'est  montré  si  efficace  entre  les  mains  du  docteur 
Quin,  ancien  médecin  de  notre  bon  monarque,  que  ce  savant 
collègue  le  considère  comme  le  spécifique  de  la  première 
période  du  choléra  (*),  et  Ilahnemann,  qui  n’a  jamais  altéré  la 
vérité,  a déclaré  en  avoir  retiré  tant  d’avantages,  qu’il  voyait 
en  lui  le  seul  agent  capable  de  détruire  inévitablement  le 
miasme  qui  cause  la  maladie. 

J’ai  donc  lieu  d’être  surpris  de  la  légèreté  avec  laquelle  on 
traite  aujourd’hui  cette  précieuse  substance,  dans  un  ouvrage 
publié  récemment.  Si  elle  a été  inefficace  contre  certaines 
formes  de  choléra,  ce  n’est  pas  parce  qu’elle  est  privée  de 


(*)  Sur  les  lerres  du  baron  Schell,  dil  31.  Quin,  sur  65  cholériques  traités 
par  l’esprildc  camphre,  64  guérirent.  Cependant  plusieurs  d'entre  eux  étaient 
atteints  de  la  variété  du  choléra  la  plus  dangereuse,  avec  tétanos,  etc. 


qu’on  ne  peut  voir  sans  que  son  horrible  aspect  reste 
à jamais  gravé  dans  le  souvenir. 

vertus  ; c’est  parce  qu’elle  a été  administrée  dans  des  cas  où  elle 
ne  convenait  pas  ; car  l’homœopathie  est  immuable,  les  revers 
ne  lui  sont  pas  imputables  ; c'est  à l’artiste  et  non  à l’art 
qu’on  doit  les  attribuer  dans  des  cas  curables. 

Je  sais  que  le  camphre  a échoué  contre  certaines  formes 
de  choléra , à Berlin,  à Lemberg  et  à Vienne,  et  que  le 
veratrum  a eu  plus  de  succès  ; mais  le  camphre  avait  été 
employé  mal  à propos.  Si  les  médecins  qui  en  ont  fait  usage 
eussent  parfaitement  possédé  toutes  les  ressources  de  l’ho- 
mœopathie,  ils  n’auraient  pas  employé  cette  substance  contre 
les  nuances  cholériques  qu’elle  n’était  pas  destinée  à com- 
battre, et  l’on  n’aurait  pas  vu  contester  alors  l’efficacité  de  ce 
remède  si  utile  entre  les  mains  des  médecins  habiles. 
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2e  PÉRIODE  ou  CHOLÉRA  CONFIRMÉ. 


Principiis  obsta. 


Dans  cette  période,  les  traits  du  malade  se  con- 
tractent; les  yeux  s’enfoncent  profondément  dans  les 
orbites , ils  sont  secs , rétrécis  , considérablement 
amincis  ; la  graisse  des  paupières  se  fond  en  quelques 
instants,  la  cornée  devient  terne,  opaque,  mourante. 

La  face  est  grippée,  livide  ; elle  devient  jaune,  noire 
ou  bleue , ainsi  que  le  tour  des  yeux  , les  oreilles  , le 
nez,  les  lèvres.  Les  extrémités  se  refroidissent  , la 
langue  est  ordinairement  nette,  pâle  ou  d’une  colora- 
tion naturelle  ou  bleuâtre,  large  et  froide  ; la  respira- 
tion est  courte , gênée , l’air  expiré  est  privé  de 
chaleur  ; la  voix  est  fêlée , rauque  et  creuse  ; les 
paroles  sont  plutôt  soufflées  que  prononcées  ; prostra- 
tion générale , coucher  en  supination  ; la  peau  a une 
moiteur  crue  et  froide  , comme  celle  des  grenouilles  ; 
celle  des  mains  et  des  pieds  est  ridée  comme  la  peau 
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des  lavandières , et  la  coloration  noire  , bleue  ou 
livide,  s'étend  insensiblement  partout.  Douleur  et 
ardeur  à l’estomac,  soif  inextinguible,  désir  violent 
de  boissons  fraîches  , glacées  ; nausées , vomisse- 
ments ; les  déjections  alvines  sont  brusques,  copieuses, 
souvent  répétées;  elles  précèdent,  d’ordinaire,  les 
vomissements  qui,  quelquefois,  manquent  tout  à fait. 

Fréquentes  envies  d’aller  à la  garde-robe,  sans 
résultat  d’abord,  mais  suivies  bientôt  d’abondantes 
évacuations  aqueuses,  séreuses,  blanchâtres,  ressem- 
blant à une  décoction  de  riz  mélée  ou  non  de  flocons 
albumineux  ( selles  caractéristiques  du  choléra )■  d’au- 
tres fois  les  selles  sont  troubles,  bourbeuses,  grises  ou 
verdâtres  ; borborygmes. 

Absence  de  fièvre;  pouls  petit,  nerveux,  irrégulier 
ou  effacé;  parfois  les  battements  du  cœur  sont  à peine 
perceptibles  ; les  urines  sont  souvent  entièrement 
supprimées;  cependant,  elles  sont  sécrétées  dans  cer- 
taines circonstances  , et  il  faut  quelquefois  faire  sortir 
burine  au  moyen  de  la  sonde,  quand  le  malade  ne 
peut  pas  l’évacuer  par  les  puissances  naturelles. 

Les  crampes  des  mollets  et  des  orteils  parcou- 
rent souvent  et  en  peu  d’instants  les  extrémités,  les 
muscles  abdominaux  et,  en  dernier  lieu,  les  muscles 
de  la  poitrine  et  le  diaphragme.  Ces  crampes,  qui  ne 


— 56  — 


paraissent  pas  aux  mollets,  sont  plutôt  cloniques  que 
toniques  ('). 

Jactations  vagues,  dont  le  malade  semble  ne  pas 
avoir  la  conscience,  quoiqu’il  conserve  l’intégrité  de 
ses  facultés  intellectuelles  jusqu’à  la  fin  de  la  vie. 

Indifférence  pour  toutes  choses  ; le  malade  veut 
qu’on  le  laisse  tranquille;  faiblesse  extrême  de  tous 
les  muscles  moteurs  ; anéantissement. 

Je  m’arrête  ici  et  ne  fais  qu’ébaucher  ce  lugubre 
tableau.  Cependant,  on  ne  doit  pas  s’attendre  à ren- 
contrer tous  ces  symptômes  chez  tous  les  cholériques  ; 
il  en  est  chez  lesquels  l’aspect  cholérique  n’est  ac- 
compagné que  de  crampes,  de  selles  et  de  vomisse- 
ments ; chez  d’autres,  les  selles  et  les  vomissements 
manquent,  etc. 

Le  choléra,  ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit,  commence 
ordinairement  par  la  cholérine  ; parfois  son  attaque 
est  subite,  sans  symptômes  précurseurs  ; cependant, 
je  ne  crois  pas  qu’une  si  horrible  maladie  éclate  tout 
à coup  comme  la  foudre,  sans  avoir  été  précédée  d'un 
certain  trouble  dans  l’organisme.  Je  l’ai  vue  deux  fois 

(l)  On  appelle  crampes  toniques  les  contractions  accompa- 
gnées de  rigidité  et  d’immobilité  des  muscles  qui  sont  le  siège 
du  spasme  ; et  crampes  cloniques,  les  contractions  alternant 
avec  des  relâchements  musculaires. 
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frapper  les  gens  du  peuple  et  les  juguler,  pour  ainsi 
dire,  en  quelques  instants.  Un  jour,  une  vieille  mar- 
chande de  bouteilles  cassées,  habituellement  ivre, 
sonnait  chez  moi,  au  moment  où  je  rentrais  de  l’hô- 
pital ; en  me  voyant,  elle  se  mit  à danser  et  à crier  : 
« Vive  le  choléra  morbus!  » Ce  furent  les  derniers 
mots  qu  elle  prononça  ; elle  s’affaissa  sur  elle-même, 
sa  figure  prit  l’aspect  cholérique  ; je  la  mis  immédia- 
tement dans  ma  voiture,  je  la  conduisis  rapidement 
à l’hôpital,  et  une  heure  après  son  exclamation,  elle 
avait  cessé  de  vivre. 

Un  homme  de  peine,  d’une  force  peu  commune, 
traînait  une  charrette  près  de  la  porte  de  Flandre  ; 
tout  à coup,  il  tomba,  ses  traits  se  décomposèrent,  on 
l apporta  à l’hôpital  et  il  mourut  pendant  le  trajet.  Je 
n’ai  pu  recueillir  aucun  renseignement  exact  sur  la 
santé  antérieure  de  ces  deux  victimes  du  choléra  fou- 
droyant, mais  je  crois  qu’ils  durent  éprouver  l’un  et 
l'autre  certains  dérangements,  avant  que  la  maladie 
n’éclatât. 

Pour  mettre  de  la  clarté  dans  l’exposé  des  secours  à 
administrer  aux  cholériques,  et  pour  vous  aplanir 
toutes  les  difficultés  dans  l’application  pratique  des 
remèdes,  j’adopterai  la  division  du  choléra  en  plusieurs 
formes. 

& 


— 58  — 


PREMIÈRE  FORME  DU  CHOLÉRA. 


Face  cholérique,  froide,  livide  ou  bleuâtre,  serre- 
ment des  mâchoires  ; 

Vertiges,  éblouissements; 

Soif  violente,  désir  de  boissons  froides  ; 

Oppression  ; quelquefois  crampes  des  mollets  et  des 
pieds  ; froid  glacial  aux  pieds  ; 

Pouls  petit,  filiforme,  non  effacé  ; 

Urines  supprimées  ; 

Couleur  bleue  partielle  ; 

La  voix  n’est  pas  altérée , l’anxiété  précordiale 
n’est  pas  grande,  et  la  respiration  n’est  pas  fortement 
troublée  ; 

Vomissements  violents  ; 

Selles  liquides  blanchâtres. 

Dans  cette  forme  du  choléra,  les  liquides  évacués  par 
les  selles  sont  plus  abondants  que  les  boissons  prises. 

Cette  première  forme  du  choléra  réclame  le  vera- 
trum  album,  comme  la  troisième  forme  de  la  cholé- 
rine ('). 


(i)  Voyez  ce  qui  a été  dit,  à l’occasion  du  traitement  de  la 
cholérine,  pour  les  remèdes  et  pour  les  quantités. 
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DEUXIÈME  FORME  BU  CHOLÉRA, 

Les  symptômes  s’aggravent;  le  pouls  devient 
insensible  ; 

La  voix  perd  son  timbre  ; 

La  soif  est  inextinguible  ; 

L’anxiété  précordiale  est  très  grande  ; des  ardeurs 
se  font  sentir  dans  l’épigastre,  les  intestins  et  le 
gosier  ; 

Constriction  de  la  poitrine,  coliques  violentes,  éva- 
cuations qui  causent  de  l’ardeur  à l’anus,  selles  blan- 
châtres ; 

Urines  rares,  rouges,  sanguinolentes,  ou  jaunes, 
verdâtres,  brunâtres  ; 

Ardeur  à l’urèthre  ; 

La  respiration  est  très  gênée-, 

Le  malade  s’agite  constamment  dans  son  lit,  il  jette 
cà  et  là  le  corps  et  la  tête  avec  rapidité  ; 

Langue  froide,  bleuâtre,  plombée  ; 

Les  muscles  du  tronc  se  raidissent  ; 

La  couleur  bleue  ou  cyanique  gagne  avec  intensité; 

Crampes  aux  mollets  ; 

Face  cholérique,  creuse,  décomposée. 

Dans  cette  forme,  le  froid  glacial  n’a  pas  encore 
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envahi  tout  l’organisme,  les  douleurs  sont  brûlantes 
soit  à l’estomac  soit  aux  intestins. 

Les  médecins  qui  étudieront  bien  cette  forme  du 
choléra,  reconnaîtront  facilement  des  symptômes  sem- 
blables à ceux  de  l’empoisonnement  par  Y arsenic,  et 
c’est  cette  substance  qui  est  appelée  à en  triompher, 
à la  dose  de  huit  à dix  globules,  comme  il  est  dit  pour 
les  autres  médicaments. 


TROISIÈME  FORME  BU  CHOLÉRA. 

Les  symptômes  sont  les  mômes  que  dans  la  seconde 
forme,  mais  au  lieu  de  crampes  toniques,  il  y a des 
tressaillements  cloniques  dans  les  muscles  des  mains, 
des  pieds,  des  doigts  et  des  orteils. 

Dans  cette  forme,  on  remarque  quelquefois  des 
convulsions  de  tout  le  corps. 

Le  cuivre  ou  cuprum,  à la  dose  des  autres  substan- 
ces, reçoit  ici  son  application. 


QUATRIÈME  FORME  BU  CHOLÉRA. 


Les  vomissements  et  la  diarrhée  cessent  ; 

La  face,  horriblement  décomposée,  est  couverte 
d’une  viscosité  froide  ; 


— 41 


Pouls  complètement  effacé  ; 

Les  crampes  cessent  ; 

Froid  glacial  universel  ; cyanose  ou  couleur  bleue 
au  plus  haut  degré  ; 

Voix  éteinte  ; 

Langue  et  lèvres  bleues  ou  noires  ; 

Les  globes  des  yeux  sont  tournés  en  haut,  profon- 
dément enfoncés  dans  les  orbites  ; 

Le  souffle  vital  est  presqu’éteint. 

Dans  cette  horrible  forme  du  choléra  asiatique,  le 
charbon  végétal  ou  c arbo  vegetabilis  a souvent  ral- 
lumé la  vie  prête  à s’éteindre,  et  poussé  les  forces 
vitales  à une  réaction  salutaire. 

Le  pouls  redevient  sensible,  le  froid  glacial  diminue; 
les  crampes  reparaissent,  ainsi  que  les  évacuations 
contre  lesquelles  conviennent  les  médicaments  déjà 
mentionnés,  comme  le  veratrum , l'arsenic , le  secale 
cornutum  ou  le  phosphore;  ou  la  maladie  passe  à une 
de  ces  formes  secondaires,  dont  j’indiquerai  le  traite- 
ment. 

Le  rôle  du  charbon  végétal  est  seulement  de  rani- 
mer la  flamme  de  la  vie;  il  a réussi  dans  un  grand 
nombre  de  cas  ; mais  il  faut  passer  à une  autre 
substance , dès  que  le  charbon  végétal  cesse  d’être 
utile,  et  qu’un  ensemble  de  symptômes  bien  earac- 


4. 
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térisé  indique  la  nécessité  d’employer  un  nouveau 
remède. 


CINQUIÈME  FORME  SU  CHOLÉRA. 

Il  n’y  a ni  diarrhée  ni  vomissements. 

Le  malade  est  attaqué  subitement  de  crampes  de 
poitrine  et  de  crampes  toniques  des  extrémités. 

Il  tombe  à terre  tout  à coup,  comme  sans  vie. 

Tous  les  symptômes  de  la  quatrième  forme  se  pro- 
duisent avec  la  plus  grande  rapidité,  au  bout  de 
quelques  heures  et  quelquefois  avant. 

Le  malade  est  perdu  si  on  ne  parvient  pas  à rani- 
mer les  forces  vitales. 

On  nomme  cette  forme  terrible  le  choléra  sec  fou- 
droyant ou  apoplectique. 

L’esprit  de  camphre,  à la  première  atténuation  et 
même  au  trillionième,  à la  dose  d’une  ou  deux  gouttes, 
d’abord  toutes  les  deux  minutes,  puis  toutes  les  cinq 
ou  dix  minutes,  de  manière  à en  donner  douze,  quinze 
à dix-huit  gouttes  en  une  demi-heure,  est  le  remède 
qu’on  oppose  en  homœopathie  à cette  cruelle  forme 
de  la  maladie.  On  donne  d’abord  les  premières  gouttes 
pures  sur  la  langue;  puis  on  administre  les  autres 
dans  une  cuillerée  à café  d’eau.  On  frotte  le  malade 
avec  la  dilution  au  billionième,  sur  le  cou,  derrière 


les  oreilles,  à l’estomac,  aux  poignets,  etc.  Souvent 
les  crampes  tétaniques  cessent,  la  maladie  repasse 
à une  forme  moins  dangereuse;  il  se  produit  des 
vomissements  qui  soulagent,  et  l’on  peut  combattre 
le  mal  avec  les  moyens  indiqués  pour  les  autres 
formes,  selon  la  nature  des  symptômes  qui  se  mani- 
festent. 

Le  camphre,  tant  prôné  en  1832  et  1833,  a perdu 
une  grande  partie  de  sa  réputation  en  Allemagne, 
pendant  l’épidémie  de  1 836  et  1 837  ; mais  c’est  parce 
qu’à  ces  deux  époques,  il  n’était  plus  homœopathique 
aux  cas  auxquels  on  l’opposait  ; il  récupérera  son 
influence  si  le  choléra  nous  apparaît  sous  les  formes 
suivantes,  indiquées  dans  la  Matière  médicale  pure  de 
Hahnemann  : 

Toutes  les  parties  du  corps  deviennent  froides 
comme  un  cadavre; 

Les  yeux  sont  tournés  en  haut,  ils  sont  hagards  ; 

Serrements  spasmodiques  des  mâchoires  ; 

Trismus  ; 

Douleur  pressive  d’estomac  ; 

Rétention  d’urine  avec  besoin  pressant  d’uriner; 

Ténesme  du  col  de  la  vessie; 

Respiration  presqu’entièrement  suspendue  ; 

Rotation  convulsive  des  bras  ; 
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Difficulté  de  mouvoir  les  membres  ; 

Relâchement  paralytique  clés  muscles  ; 

Le  malade  a beaucoup  de  tendance  à se  refroidir  ; 

11  éprouve  des  frissons,  des  tranchées  dans  le 
ventre  avec  déjections  diarrhéiques  brunes  ou  noires, 
comme  du  marc  de  café  ; 

La  respiration  s’arrête  ; 

Sentiment  de  vapeur  de  soufre  au  larynx  ; 

Pouls  ralenti  et  très  faible  ; 

Pouls  effacé. 

Toutes  les  fois  qu’on  verra  ces  symptômes  ou  quel- 
ques-uns d’entre  eux  réunis,  on  pourra  compter  avec 
certitude  sur  l’efficacité  du  camphre,  à moins  que  les 
ressorts  de  la  vie  ne  puissent  plus  être  remontés. 
Dans  ce  cas,  aucun  traitement  ne  peut  plus  être 
employé  avec  espoir  de  succès. 

Le  camphre  convient  surtout  contre  le  froid  glacial. 
Il  est  très  volatil  et  agit  très  promptement  ; on  s'aper- 
çoit bientôt  de  ses  effets,  et  comme  ils  se  dissipent 
très  vite,  on  peut  presque  aussitôt  passer  à une  autre 
substance  si  on  n’a  pas  administré  d’abord,  celle  qui 
est  réclamée  par  l’ensemble  des  symptômes. 

Je  devais  rendre  hommage  il  la  vertu  du  camphre, 
car  je  n’oublierai  jamais  les  services  qu'il  m’a  rendus 
en  1833. 


Je  viens  de  décrire  les  cinq  formes  sons  lesquelles 
le  choléra  se  montre  ; mais  qu'on  ne  croie  pas  que  le 
choléra  sec  ou  foudroyant  amène  seul  la  mort  ; cette 
maladie  tue  sous  toutes  les  formes,  quand  le  malade 
n’est  pas  promptement  secouru.  Alors,  le  corps  se 
refroidit  entièrement,  la  respiration  s’éteint,  le  pouls  et 
les  battements  du  cœur  cessent;  le  malade  est  plongé 
dans  un  état  comateux,  et  la  mort  arrive  comme  une 
nécessité  ou  un  bienfait,  pour  mettre  un  terme  à ce 
terrible  drame. 
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PÉRIODE  DE  RÉPULSION  DU  MIASME  CHOLÉRIQUE. 


Dans  les  cas  ou  la  nature,  aidée  par  les  remèdes, 
surmonte  le  mal,  les  forces  vitales  se  raniment,  le 
désordre  cesse  insensiblement  et  quelquefois  très  rapi- 
dement. La  circulation  revient,  la  respiration  est  plus 
libre,  plus  profonde,  moins  froide,  puis  naturelle.  La 
chaleur  du  corps  reparaît,  la  voix  redevient  naturelle, 
l’urine  commence  à couler,  les  évacuations  alvines 
deviennent  verdâtres,  une  transpiration  chaude  et 
bienfaisante  chasse  la  cyanose,  la  face  et  l’œil  repren- 
nent leur  expression,  les  forces  se  raniment,  un  som- 
meil réparateur  rafraîchit  le  malade,  qui  renaît  à une 
nouvelle  vie  et  se  rétablit  très  promptement. 

Cependant , après  la  disparition  des  symptômes , 
l’ennemi  est  vaincu,  mais  souvent  le  vainqueur  a reçu 
bien  des  blessures  dans  le  combat , et  il  en  sort  pres- 
qu’épuisé. 

Quand  le  malade  éprouve  encore  des  symptômes 
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de  l’une  ou  de  l’autre  des  formes  de  la  cholérine  ou  du 
choléra  indiquées  plus  haut,  il  faut  de  nouveau  lui 
administrer  deux  ou  trois  globules  du  remède  que  les 
symptômes  réclament. 

Après  avoir  triomphé  des  phénomènes  morbides 
les  plus  graves,  et  ramené  le  malade  presqu'à  la 
convalescence,  on  voit  par  fois  surgir  tout  à coup  de 
nouveaux  symptômes  et  un  choléra  secondaire,  qui 
peut  aussi  mettre  la  vie  en  danger.  Cette  nouvelle 
affection  se  présente  sous  les  formes  suivantes  : 


PREMIÈRE  FORME  DU  CHOLÉRA  SECONDAIRE. 


FORME  TYPHOÏDE. 

Mal  de  tête,  face  d’un  rouge  foncé  ; 

Les  yeux  sont  injectés,  très  sensibles  à la  lumière  ; 
les  pupilles  sont  rétrécies,  les  paupières  chassieuses  ; 

Soif  continue,  langue  et  lèvres  rouges,  quelquefois 
noirâtres,  sèches  ; 

La  peau  a perdu  sa  couleur  bleue  et  devient  chaude, 
mais  aucune  transpiration  ne  soulage  le  malade  ; 

Le  pouls  reste  petit,  il  est  seulement  un  peu  plus 
rapide  que  dans  l’état  de  santé. 
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Les  remèdes  qui  conviennent  contre  cette  forme  de 
choléra  secondaire,  sont  la  belladonne , l’arnica , le 
mercure  solub , le  phosphore , Y opium.  Le  médecin 
homœopathe  saura  choisir,  dans  ces  substances,  celles 
qui  seront  applicables  aux  cas  cju'il  aura  à traiter. 


DEUXIÈME  FORME  DU  CHOLÉRA  SECONDAIRE. 


FORME  TYPHOÏDE,  FM2DM0TE0RACIQDE. 

Voix  faible , gémissements , soupirs , inspiration 
profonde , presqu’impossible  ; élancements  dans  le 
côté  pendant  l’inspiration  ; toux  fréquente,  symptômes 
pleurétiques  et  pleuro-pneumoniques. 

Contre  cette  seconde  forme,  on  trouvera  des  secours 
dans  l’aconit,  le  phosphore,  la  squilla,  le  senega. 


TROISIÈME  FORME  DU  CHOLÉRA  SECONDAIRE. 


FORME  TYPHOÏDE  ABDOMINALE. 


Au  lieu  de  vomissements,  le  malade  est  tourmenté 
de  fréquents  hoquets.  La  région  hépatique  et  épigas- 
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trique  est  très  sensible  au  toucher  ; diarrhée  bilieuse 
et  âcre,  ou  constipation,  ou  selles  sanguinolentes.  Ici 
c’est  la  bryonne , ou  le  mercure , ou  le  calcareci  carbo- 
nica,  ou  le  soufre , ou  le  rhus  qui  sont  appelés  à com- 
battre la  maladie.  On  choisit  parmi  eux  les  remèdes 
les  plus  homœopathiques  aux  formes  de  la  maladie. 

Pendant  la  convalescence , on  donne  le  china. 

11  ne  suffit  pas  d’administrer  les  remèdes  ■.  il  est  des 
soins  généraux  qu’il  faut  indiquer  et  qui  sont  d’un 
secours  indispensable. 

Dès  qu’un  individu  est  atteint  du  choléra,  il  faut  le 
mettre  dans  un  appartement  bien  aéré,  le  placer  dans 
un  bon  lit  sans  rideaux  et  l’y  tenir  chaudement.  On 
ne  doit  cependant  pas  abuser  du  mot  chaudement , 
car  dans  le  traitement  de  la  rougeole,  du  choléra  et 
d’une  foule  de  maladies  , l’exagération  de  ce  précepte 
a causé  bien  des  malheurs.  La  température  de  la 
chambre  doit  être  tenue,  autant  que  possible,  entre 
13  et  16  degrés  Réaumur  ; le  malade  doit  être  un 
peu  plus  couvert  que  dans  l’état  normal. 

C’est  par  l’intérieur  qu’il  faut  le  réchauffer,  et,  comme 
dit  le  savant  professeur  d’Amador  : « aux  forces 
» vitales  malades,  opposons  les  forces  de  substances 
» naturelles,  mais  dégagées  de  toute  enveloppe.  Ces 
» forces  vont  se  trouver  en  présence  , elles  vont  agir 
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” directement  et  sans  intermédiaire  les  unes  sur  les 
» autres  ; de  là  des  guérisons  plus  promptes,  plussùres 
» et  plus  agréables.  » 

Il  est  utile  de  tenir  la  poitrine  et  le  ventre  bien 
couverts  avec  des  gilets  de  flanelle,  qui  ne  se  déran- 
gent pas  comme  les  couvertures,  et  qui  ne  livrent  pas 
passage  à l’air. 

On  doit  administrer  des  boissons  froides  ou  glacées 
en  petite  quantité,  et  souvent  répétées  : deux  ou  trois 
cuillerées  à café  toutes  les  cinq  ou  dix  minutes.  On 
donne  aussi  des  morceaux  de  glace,  qui  rafraîchissent 
sans  provoquer  de  vomissements.  Dès  que  les  bois- 
sons froides  sont  accueillies  et  qu’elles  passent  bien  , 
on  en  augmente  la  quantité.  Les  boissons  chaudes  ne 
sont  pas  supportées  et  les  tisanes  sont  nuisibles. 

L’emploi  des  bains  de  vapeurs,  sèches  ou  autres,  que 
l’allopathie  a tenté,  a rarement  été  utile  ; mais  j’ap- 
prouve les  cruchons  de  grès  remplis  d’eau  chaude  et 
placés  aux  extrémités  inférieures  ; ils  aident  la  répar- 
tition de  la  chaleur  vitale,  lorsque  les  forces  se  rani- 
ment ; mais  on  doit  les  retirer  dès  que  la  chaleur  est 
généralisée. 

Les  frictions,  à l’aide  desquelles  on  a si  fréquemment 
écorché  la  peau  des  cholériques,  sont  souvent  plus  nui- 
sibles qu’utiles,  car  elles  forcent  à découvrir  le  malade  ; 


— 51 


et  de  tous  les  modificateurs  nuisibles,  le  froid  et  le 
contact  de  l’air  avec  la  peau  nue,  sont  les  plus  redou- 
tables. 

Le  retour  de  la  chaleur  et  une  douce  moiteur  sont, 
le  plus  souvent,  le  signal  du  rétablissement,  quand 
ces  signes  de  réaction  se  maintiennent  ; mais  s’ils 
cessent  pour  laisser  reparaître  d’autres  symptômes, 
il  faut  combattre  ceux-ci  avec  les  médicaments  qu’ils 
réclament,  alors  même  que  ces  médicaments  auraient 
déjà  été  employés.  On  suivra  ce  précepte,  comme  je 
l’ai  déjà  dit,  dans  tout  le  cours  du  traitement. 

Dans  la  convalescence,  le  régime  sera  sévèrement 
homœopathique. 

La  diète  ne  doit  être  ni  trop  absolue  ni  trop  pro- 
longée. L’abstinence  est  souvent  très  nuisible.  On 
permettra  le  bouillon  de  poule,  de  bœuf  ou  de  mou- 
ton , d’abord  à la  dose  de  quelques  cuillerées  , et  dès 
qu’il  passera  bien,  on  y ajoutera  un  peu  de  pain.  On 
passera  avec  modération  à la  viande,  aux  œufs,  aux 
légumes,  et  l’on  fera  boire  de  l’eau  rougieet  même  un 
peu  de  vieux  vin  de  Bordeaux  bien  dépouillé. 


PREUVES 


DE  LA 

SUPÉRIORITÉ  DE  1,’hOMOEOPATHIE  SUR  L’ALLOPATHIE 

DANS  LE  TRAITEMENT  DU  CHOLÉRA. 

« Nous  vivons  dans  un  siècle  où  la  logique 
» des  faits  doit  être,  dans  l’ordre  intellectuel, 
» la  puissance  en  crédit.  » 

Gcizot,  Cours  d’histoire  moderne , p.  28. 


J’aurais  peut-être  dû,  avant  d'entrer  dans  les  détails 
du  traitement,  prouver  que  l’homœopathie  est  plus 
efficace  que  l’allopathie  ; car  à quoi  pourrait  servir 
ma  dissertation,  si  elle  n’est  pas  utile  aux  malades? 

Cette  preuve  n’est  pas  difficile  à établir;  je  la  pui- 
serai dans  les  faits  et  je  la  baserai  sur  des  chiffres, 
comme  vous  le  verrez  dans  les  tableaux  suivants  : 


Résultat  des  traitements  allopathiques. 
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« La  proportion  moyenne  de  la  mortalité  est  donc, 
sous  l’influence  des  traitements  allopathiques,  de 
près  de  49  cholériques  sur  \ 00.  Obligé  d’improviser, 
en  quelque  sorte,  cette  étude  du  choléra  pour 
répondre  au  désir  de  mes  amis,  je  n’ai  pu  me  pro- 
curer les  relevés  pour  l’Angleterre  et  Paris,  pris  au 
domilice  des  cholériques,  mais  je  peux  affirmer  que 
ces  documents  n’auraient  point  infirmé  la  conclusion 
précédente.  » 

(. Extrait  de  l’ouvrage  du  docteur  Mabit,  mé- 
decin de  l'hôpital  St-André,  professeur  de 
pathologie,  etc.,  etc.,  à Bordeaux.) 


Résultat  des  traitements  homœopathiques. 
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La  proportion  moyenne  de  la  mortalité,  après  les 
traitements  homœopathiques,  n’est  donc  que  de  sept 
et  demi  sur  1 00. 

[Extrait  du  même  ouvrage  du  docteur  Mabit.) 

D’après  le  rapport  de  M.  Moreau  de  Jonnès,  mem- 
bre de  l’Institut,  etc...,  pendant  l’irruption  du  choléra 
dans  les  provinces  de  l’empire  russe,  en  1830,  la 
mortalité,  comparée  au  nombre  des  malades,  a été  sur 
54,367  malades  de  31 ,236  morts. 

Dans  le  Caucase,  16,000  personnes  ont  été  atta- 
quées et  10,000  sont  mortes. 

On  conçoit  facilement,  d’après  ces  chiffres,  que 
l’allopathie  n’oppose  que  des  moyens  inefficaces  au 
lléau  qui,  dans  sa  marche  lugubre,  répand  partout  la 
mort  et  la  désolation,  malgré  les  sublimes  efforts  et 
l’admirable  dévouement  des  médecins. 

Mais,  dira-t-on , ces  résultats  malheureux  ont  été 
obtenus  en  1 830  ; depuis  lors,  la  médecine  ordinaire 
a fait  des  progrès.  Hélas  ! les  résultats  d’aujourd'hui 
ne  lui  sont  pas  plus  favorables,  car  ne  s’appuyant  sur 
aucun  principe  fixe,  son  expérience  reste  toujours 
chancelante  ; c’est  toujours  Yexperientia  fallax  d'Hip- 
pocrate ; elle  flotte  incertaine , sans  savoir  quels 
moyens  elle  mettra  en  usage,  sans  posséder  un  guide 
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pour  la  diriger.  C'est  pour  ce  motif  qu’elle  ne  peut  être 
progressive  et  qu’elle  n’est  pas  plus  heureuse  aujour- 
d’hui dans  ses  résultats  qu’elle  l’était  il  y a 20  ans.  On 
peut,  du  reste,  apprécier  l’impuissance  de  ses  efforts 
par  les  chiffres  officiels  suivants  : 

Au  2 septembre  1848,  il  y a eu  à Berlin  425  per- 
sonnes atteintes  du  choléra  : 43  sont  guéries,  261  sont 
mortes,  1 20  restent  en  traitement. 

Le  1 1 juillet  1848,  au  matin,  le  nombre  des  cholé- 
riques , en  traitement  à St-Pétersbourg , était  de 
3,700;  le  même  jour  il  y a eu  853  nouveaux  cas, 
172  guérisons  et  574  décès. 

Une  correspondance  du  1 6 septembre  1 848,  insérée 
dans  Y Indépendance,  rapporte  que  le  choléra  gagne  de 
jour  en  jour  en  force  et  en  vitalité.  Il  faut  savoir  que 
la  moitié  au  plus  des  cas  est  officiellement  publiée  ; il 
• paraît  constant  que  200  personnes  sont  atteintes  tous 
les  jours.  Les  deux  tiers  de  ce  nombre  meurent  du 
choléra.  ( Indépendance , 19  sept.  1848.) 

Pour  prouver  l’impuissance  de  l’allopathie,  quand 
elle  est  aux  prises  avec  le  choléra  morbus,  il  suffira, 
je  pense,  de  lire  l’extrait  suivant  d’un  article  dû  à la 
plume  du  rédacteur  en  chef  des  Annales  de  théra- 
peutique, et  inséré  dans  le  dernier  numéro  de  ce  jour- 
nal, numéro  d' août  1 S4S  : 
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« Le  choléra!  le  choléra!  L’aurons-nous? ne Taurons- 
nous  pas?  telle  est  la  question  qu’on  s’adresse  de 
toutes  parts  en  se  rencontrant.  On  s’en  effraye  beau- 
coup parce  qu’on  sait  qu’on  ne  le  guérit  qu’autant 
que  le  mal  est  léger,  c’est-à-dire  non  mortel  de  lui- 
même.  Eh!  que  fait-on  pour  s’éclairer  sur  sa  nature, 
sur  les  moyens  les  plus  propres  à l’attaquer  avec  suc- 
cès? Rien!  à quoi  bon,  dit-on  : est-ce  que  V opium 
n’arréte  pas  les  diarrhées  ? Des  sangsues  à l’anus,  de 
l’opium  intus  et  extra  en  quantité , des  bouteilles 
d’eau  chaude  et  des  tas  de  couvertures,  voilà  les 
grands  remèdes  avec  lesquels  les  médecins  de  Paris 
espèrent  combattre  l’épidémie  avec  succès  ! Mais , 
hélas!  on  a oublié  que  les  évacuations  sanguines  sont 
impraticables  le  plus  souvent,  à cause  de  la  suspen- 
sion de  la  circulation  périphérique  et  que  l’absorp- 
tion devient  nulle  dans  le  canal  intestinal,  durant  le 
choléra.  A quoi  sert  donc  votre  plan  anti-cholérique? 
Vous  guérirez  ! quand  Dieu  voudra,  quand  les  mala- 
des ne  devront  pas  mourir  ! Voyez  donc  les  médecins 
russes,  qui  ont  suivi  votre  système,  quels  résultats 
ont-ils  obtenus  ? Lisez  dans  le  Medical  Times , l’ex- 
trait du  dernier  numéro  de  la  Gazette  médicale  de 
Russie  ; depuis  le  30  juin  jusqu’au  21  juillet,  c’est- 
à-dire  en  trois  semaines,  sur  19,772  cholériques, 
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11,068  sont  morts,  4,834  seulement  ont  guéri.  Cette 
mortalité  est  effrayante,  et  cependant  les  médecins 
gorgent  leurs  malades  d'opium! 

» Nous  soutenons  même  que  si  ce  remède  était 
absorbé,  il  en  résulterait  des  malheurs  beaucoup  plus 
grands  encore.  Qu’on  se  garde  donc  bien  de  cette 
panacée  dans  laquelle  les  médecins  donnent  aveu- 
glément de  nos  jours.  Quant  à la  chaleur  artificielle, 
elle  est  parfaitement  inutile  sinon  nuisible,  car  on 
n’échauffe  par  là  que  l’épiderme , on  brûle  , on  rôtit 
le  malade,  et  l’on  ne  fait  pas  revenir  la  circulation  de 
la  peau,  qui  seule  peut  produire  une  chaleur  salu- 
taire. Le  mal  est  plus  grand  encore  quand  on  insiste 
sur  les  boissons  chaudes,  car  les  malades  se  sentent 
brûler  à l’intérieur  et  ne  désirent  que  les  boissons 
froides,  glacées. 

»Le  choléra  se  promène  dans  la  Russie  d'Europe 
depuis  le  28  octobre  1846,  savoir  depuis  22  mois. 
Le  journal  ci-dessus  cité , rapporte  que,  jusqu’au 
5 juillet  dernier,  c’est-à-dire  dans  l’espace  de  21  mois, 
on  comptait  dans  cet  empire  290,31 8 personnes  d’at- 
taquées  ; sur  ce  nombre,  il  en  est  mort  1 1 6,638,  mais 
cette  mortalité  est  beaucoup  moins  forte  que  celle  de 
Saint-Pétersbourg  pendant  le  mois  dernier. 

“Les  nouvelles  récentes  annoncent  que  le  choléra  a 
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fait  de  grands  ravages  en  Égypte  et  qu’il  prend  très 
sérieusement  à Berlin.  Nous  sommes  entre  deux 
feux  ! Le  moyen  d 'échapper  ! ! ! » 

Après  cette  déclaration  si  formelle  d’impuissance, 
faite  par  un  journal  exclusivement  consacré  à la 
thérapeutique,  c’est-à-dire  au  traitement  des  mala- 
dies , l’on  doit  comprendre  que  l’homceopathie  n’a  pas 
de  grands  efforts  à faire  pour  voir  proclamer  sa  supé- 
riorité sur  sa  rivale. 

Qu’on  compare  maintenant  ces  tristes  résultats  avec 
les  tableaux  publiés  plus  haut  et  avec  les  extraits  qui 
vont  suivre,  et  l’on  verra  si  la  médecine  ordinaire,  qui 
compte  tant  de  revers,  peut  soutenir  le  parallèle  avec 
l’homœopathie,  qui  lui  oppose  tant  de  succès. 


CHOLÉRA  ASIATIQUE. 

Rapport  authentique  sur  les  succès  obtenus  dans  le 
traitement  du  choléra , par  la  méthode  homœopa- 
thique;  par  le  docteur  J os . Bakody,  àRaab  en  Hon- 
grie. (Extrait  de  YAllgemeines  Register,  n°  321 . ) 

Le  docteur  Jos.  Bakody  a communiqué  à un  de  ses 
amis,  le  docteur  Anton  Schmit,  les  résultats  de  sa 
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pratique  homœopathique  contre  le  choléra.  Ces  résul- 
tats sont  si  brillants,  qu’ils  méritent  les  honneurs 
d’une  publicité  étendue,  et  cela  d’autant  mieux,  qu’ils 
ont  été  obtenus  dans  les  six  premières  semaines  de 
l’invasion  cholérique;  époque  pendant  laquelle,  comme 
on  le  sait,  la  maladie  sévit  avec  le  plus  de  violence. 
Le  docteur  Schmit  en  a fait  l’objet  d’une  publication 
dont  nous  allons  extraire  les  faits  les  plus  intéressants. 

Le  choléra  envahit  la  ville  de  Raab,  le  27  juillet 
1831,  et  le  nombre  des  malades  s’accrut  si  rapide- 
ment dès  les  premiers  jours,  que  tous  les  médecins 
furent  appelés  à un  service  très  actif.  Le  docteur 
Bakody,  partisan  éclairé  de  l’homœopathie,  se  décida, 
de  prime  abord,  à en  faire  une  application  exclusive  et 
étendue,  et  ses  efforts  furent  couronnés  du  plus  heu- 
reux succès.  Voici  comment  il  s’exprime  à cesujet  : 

« J’ai  trouvé  l’homœopathie  merveilleusement  sa- 
lutaire contre  le  terrible  fléau  du  choléra,  comme  je 
l’avais  trouvée  déjà  auparavant  dans  d’autres  ma- 
ladies. 

» Elle  fournit  tout  à la  fois  des  moyens  de  se  pré- 
server de  l’infection,  d’étouffer  la  maladie  dans  son 
germe  et  de  la  combattre  avec  succès  à son  plus  haut 
degré  de  développement , quand  surviennent  les 
vomissements , la  diarrhée , les  crampes  dans  les 
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membres,  le  froid  général  du  corps,  l’affaiblissement 
de  l’action  du  cœur  et  la  disparution  du  pouls.  Je  n’ai 
vu,  le  plus  souvent,  la  maladie  arrivée  à ce  degré, 
que  dans  des  cas  ou  l’on  avait  appliqué  déjà  le  trai- 
tement allopathique,  et  où  les  secours  de  l’homæopa- 
thie  étaient  réclamés  en  désespoir  de  cause.  Et  cepen- 
dant, là  aussi,  j’ai  eu  l’inexprimable  bonheur  de  rendre 
à la  vie  des  malades  dont  l’état  paraissait  désespéré. 

ii  Les  succès  surprenants  que  j’obtenais  excitèrent 
un  étonnement  général,  et  l’affluence  des  malades 
qui  voulaient  avoir  recours  à l’homœopathie  devint 
si  grande,  que  je  me  vis  dans  la  cruelle  nécessité  de 
refuser  mes  secours  à un  grand  nombre  d’entre  eux, 
vu  l’impossibilité  de  suffire  à toutes  les  demandes  ('). 

» J’ai  été  également  forcé  à deux  reprises  de  sus- 


(')  Deux  faits  bien  propres  à caractériser  la  manière  d’agir 
de  quelques  médecins  allopathes  envers  leurs  confrères  ho- 
mœopalhes  sont  les  suivants  : au  moment  où  le  docteur 
Bakody  obtenait  les  succès  les  plus  décisifs  contre  l’épidémie 
régnante,  le  docteur  Ivarpf  porta  plainte  contre  lui  devant  le 
conseil  municipal,  prétendant  que  son  collègue  empêchait  la 
vraie  médecine  d’exercer  son  influence  salutaire,  vu  que  tout 
le  monde  voulait  être  traité  par  lui.  Il  finit  par  proposer  tout 
simplement  de  mettre  en  prison  le  docteur  Bakody,  jusqu’à  la 
fin  de  l’épidémie  ! Heureusement  que  les  faits  parlaient  plus 
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pendre  ma  pratique  médicale , ayant  éprouvé  moi- 
mèrne  deux  attaques  de  choléra,  causées  en  partie 
par  l’excès  de  fatigues  non  interrompues.  Mais,  Dieu 
en  soit  loué!  l’homoeopathie  m’a  rétabli  deux  fois, 
avec  une  promptitude  merveilleuse,  et  je  me  suis 
trouvé  bientôt  en  état  de  remplir  de  nouveau,  quoi- 

haut  que  le  docteur  Iiarpf  et  que  l’accusation  ne  fut  point 
écoutée. 

Un  bon  nombre  des  habitants  de  Raab,  convaincus  par 
de  nombreux  exemples  de  l’excellence  du  traitement  homœo- 
pathique,  et  voyant  l’impossibilité  où  se  trouvait  le  docteur 
Bakody  de  soigner  tous  les  malades,  rédigèrent  une  pétition, 
à la  date  du  28  août,  dans  laquelle  ils  demandaient  instam- 
ment aux  docteurs  allopathes  de  vouloir  bien  adopter  aussi  le 
traitement  komœopathique  ; ils  invitaient  également  d’autres 
médecins  homœopathes  à venir  au  milieu  d’eux  pour  leur 
apporter  les  secours  de  leur  art. 

Cette  pétition  fut  adressée  à la  rédaction  de  la  Gazette  de 
Pesth.  Mais  lorsquelle  fut  présentée  au  protomédecin,  docteur 
Lenhoseèk,  pour  y mettre  son  imprimatur,  celui-ci  écrivit 
au-dessous  : « Pro  typis  non  est  qualificatum.  Lenhoseèk.  » Et 
ainsi  la  pétition  ne  put  être  publiée.  Voici  comment  les  faits 
homœopatliiques  ont  été  étouffés  presque  partout  en  Allema- 
gne, sous  la  censure  jalouse  des  médecins  qui  sont  au  pouvoir. 

On  voit  par  ce  fait  combien  doivent  être  progressifs  les 
pays  où  le  commerce  de  la  pensée  est  contrôlé  par  les  douaniers 
de  l’intelligence. 
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qu’avec  de  grands  efforts,  les  devoirs  de  ma  profes- 
sion. 

» Le  nombre  total  des  malades  que  j’ai  traités, 
depuis  le  28  juillet  jusqu’au  8 septembre,  a été  de  223. 
Sur  ce  nombre,  il  y a eu  154  cholériques,  en  écar- 
tant consciencieusement  tous  les  cas  sporadiques,  les 
accidents  de  simples  vomissements,  de  diarrhées,  etc. , 
et  en  ne  comptant  que  ceux  où  les  symptômes  carac- 
téristiques de  la  maladie  se  sont  montrés  d'une 
manière  indubitable. 


Tableau  des  malades  traités  par  moi , du  29  juillet 
au  9 septembre. 


MALADES  TRAITÉS. 

Nombre 

Guéris. 

Morts. 

Du  choléra 

154 

148 

6 

Des  maladies  sporadiques 

69 

67 

2 

Total 

223 

215 

8 

» Le  rapport  des  décès  aux  guérisons,  pour  les 


— Ga  — 


cholériques,  est  donc  de  2 à 49.  De  ces  154  choléri- 
ques, 1 4 se  trouvaient  dans  le  troisième  stade  de  la 
maladie,  lorsque  je  leur  ai  fait  l’application  du  trai- 
tement homœopathique. 

» Quand  le  choléra  a été  combattu  dès  le  premier 
stade  par  le  traitement  homœopathique,  il  a passé 
rarement  au  second,  et  presque  jamais  au  troisième 
stade.  Les  cas  de  cette  dernière  espèce,  que  j’ai  eu  à 
traiter,  s’étaient  presque  tous  aggravés  jusqu’à  ce 
point,  sous  l’influence  ou  malgré  les  efforts  des  trai- 
tements allopathiques.  » 

Le  docteur  Bakody  donne  ensuite  quelques  expli- 
cations sur  les  huit  morts  qu’il  a eus.  Deux  étaient 
des  enfants  et  ont  succombé  à des  affections  spora- 
diques. Des  six  cholériques  restants,  l’un  était  un 
homme  de  40  ans,  affecté  depuis  longtemps  d’un 
vomissement  chronique,  et,  de  plus,  affaibli  depuis 
vingt  jours  par  une  diarrhée  artificielle  ; le  second  était 
un  jeune  homme  de  1 4 ans,  guéri  deux  fois  du  cho- 
léra, et  qui  eut  pendant  la  nuit  une  troisième  rechute, 
dont  on  ne  s’aperçut  qu’au  matin.  Le  mal  se  trouva 
alors  au-dessus  de  toute  ressource  humaine.  Le  troi- 
sième, enfant  de  7 ans,  avait  été  traité  d’abord,  et 
sans  succès,  allopathiquement,  et  le  docteur  Bakody 
ne  fut  appelé  que  pour  le  voir  mourir.  Le  quatrième 


G. 


était  un  homme  de  60  ans,  déjà  maladif,  et  qui  fit  de 
continuelles  infractions  aux  ordonnances  du  médecin. 
Le  cinquième,  jeune  garçon  de  13  ans,  fut  attaqué 
du  choléra  pendant  la  nuit,  et  le  matin,  le  mal  était 
déjà  très  grave,  quand  on  songea  à y porter  remède. 
Enfin,  le  sixième  était  une  femme  de  26  ans,  arra- 
chée à une  première  attaque,  et  qu’une  rechute  em- 
porta malgré  tous  les  efforts  de  M.  Bakody. 

Ce  dernier  malade  est , à proprement  parler , le 
seul  chez  lequel  le  traitement  homœopathique  se  soit 
montré  inefficace,  sans  cause  appréciable. 

Laissons  de  nouveau  parler  l’auteur. 

« J’ai  déposé  une  liste  de  tous  mes  malades,  avec 
l’indication  de  leur  nom  et  de  leur  demeure  (afin 
d’ôter  tout  prétexte  de  doute),  entre  les  mains  du 
commissaire  sanitaire  impérial , Son  Excellence  le 
comte  Franz  Zichi  Ferraris. 

» Pour  faire  mieux  apprécier  les  résultats  de  ma 
pratique  homœopathique , je  place  ici  un  tableau 
sommaire  de  tous  les  cas  de  choléra  observés  dans  le 
territoire  de  la  ville  de  Raab,  pendant  le  même  espace 
de  temps. 
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Population  de  la  ville  : 16,239  âmes. 


MALADES 

TRAITÉS  DU  CHOLÉRA. 

Nombre. 

Guéris. 

Morls. 

Restés. 

Dans  les  hôpitaux 

284 

154 

-122 

8 

Dans  les  maisons  particu- 
lières   

'1,217 

G99 

518 

1) 

Total 

1,501 

853 

640 

8 

Morts  de  maladies  sporadiques  pendant 
la  durée  du  choléra 

440 

Total  des  décès  pendant  le  choléra. 

780 

» Le  nombre  des  décès  aux  guérisons  est  comme 
5 à 7,  tandis  que  pour  l’homœopathie,  il  est  comme 
2 à 49.  Encore  faut-il  remarquer  que,  dans  le  tableau 
ci-dessus,  se  trouvent  compris  les  résultats  du  traite- 
ment homœopathique  (■),  et  que  si  on  les  retranchait, 
la  proportion  serait  encore  moins  favorable  à l’allo- 
pathie. 

(')  Quelques  malades  dans  ce  nombre,  ont  été  guéris  homœo- 
pathiquement,  ce  qui  fait  que  la  proportion  des  morts  est  un 
peut  moins  forte  qu’elle  ne  l’eut  été. 
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» Un  bien  grand  avantage  de  l’homœopathie,  c’est 
que  les  guérisons  de  cholériques  ne  sont  point  suivies 
de  ces  maladies  consécutives  qui  ont  fait  partout  le 
désespoir  des  médecins  allopathistes , et  qui  laissent 
mourir  le  malade  au  moment  où  on  pouvait  le  croire 
échappé  au  fléau.  » 

( Bibliothèque  homæopathique  de  Genève. 
tom.  1er,  seconde  édition.) 

Nous  donnons  ci-dessous , à nos  lecteurs , deux 
documents  d’un  haut  intérêt , pour  la  confirmation 
des  succès  obtenus  contre  le  choléra  par  la  méthode 
homæopathique.  Ce  ne  sont,  il  est  vrai,  que  des 
chiffres  ; mais  quelle  puissance  n’ont  pas  les  chiffres, 
quand  ils  sont  l’expression  des  faits  ! Et  quand  , 
sur  un  nombre  de  cas  aussi  considérable , observés 
par  des  médecins  étrangers  les  uns  aux  autres , dans 
des  pays  divers,  chez  des  populations  diverses,  on 
voit  se  reproduire  constamment  la  même  proportion 
de  guérisons,  comment  se  refuser  à l'évidence,  à 
moins  d’aveuglement  ou  de  mauvaise  foi  ? 

Que  l’on  fasse , du  reste , si  l’on  veut , une  large 
part  aux  observations  erronées,  pour  les  cas  comptés 
comme  cas  de  choléra,  et  qui  peut-être  se  trouvaient 
moins  graves,  la  proportion  sera  cependant  encore  si 
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fort  en  faveur  de  l’homœopathie , qu’un  entêtement 
ridicule  et  coupable  pourrait  seul  éloigner  les  méde- 
cins allopathes  d’un  examen  sérieux  et  impartial  de 
la  vérité. 

Le  premier  de  ces  documents  nous  a été  transmis 
de  Pétersbourg  par  M.  l’amiral  Mordvinoff.  11  est  inti- 
tulé : Extraits  des  documents , etc.,  etc. 

Voici  le  tableau  : 


Extrait  des  documents  envoyés  à l’amiral  Mordvinoff, 
concernant  le  traitement  homœopathique  dit  choléra 
morbus,  pendant  les  années  1850  et  1851 . 


\ . Dans  le  gouvernement  de  Saratof,  dis- 
trict de  Balaschof,  il  y a eu  dans  les 
villages  Romanovka  , Mordovskoï , 
Karaï,  Bobylevka,  Chetnevka  et  Iîo- 
lytcheva,  d’après  le  témoignage  du 
comité  sanitaire  de  Balaschof,  délivré 
au  chambellan  A. -N.  Lvof,  qui  avait 
traité  lui-même  ces  malades 


c n 
U] 

c n 

Q 

C/D 

CS 

H 

1-3 

'H 

es 

< 

o 

S 

C! 

S 

G25 

564 

61 

625 

564 

61 

A reporter 
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MALADES. 

GUÉRIS. 

MORTS. 

Report 

025 

564 

61 

Mêmes  gouvernement  et  district,  dans 
les  propriétés  mêmes  du  chambellan 
A. -N.  Lvof  où  les  secours  homœopa- 
thiques  ont  pu  être  administrés  sans 
la  moindre  perte  de  temps,  d’après 
le  témoignage  de  ce  propriétaire 

50 

50 

» 

Même  geuvernement,  dans  les  biens  de 
M.  Povalischine,  d'après  le  témoi- 
gnage de  ce  propriétaire 

38 

36 

2 

Même  gouvernement,  dans  les  biens  de 
M.  Bitutsky,  d’après  le  témoignage 
de  ce  propriétaire 

19 

16 

3 

Même  gouvernement,  dans  les  biens  de 
M.  A.-A.  Stolypine,  d’après  le  témoi- 
gnage de  ce  propriétaire 

13 

12 

1 

Même  gouvernement,  dans  les  biens  du 
chambellan  baron  Bodé,  d’après  le 
témoignage  de  ce  propriétaire 

188 

177 

11 

Dans  le  gymnase  de  la  ville  de  Saratof, 
d’après  le  témoignage  de  M.  Muller, 
directeur  de  ce  gymnase,  et  d’après 

A reporter 

943  ^ 
1 

955 

78 

Report 
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S 

ta 


943 


955 


78 


celui  de  M.  Fogel,  professeur  de  l’uni- 
versité de  Casan  et  docteur  en  méde- 
cine   


20 


20 


» 


8.  Dans  la  même  ville  de  Saratof,  M.  le  doc- 
teur Kleiner  a traité  homœopathique- 
ment,  d'après  son  témoignage 


39 


36 


3 


9.  D’après  le  témoignage  du  même  docteur 
Kleiner,  et  d’après  les  certificats  qui 
lui  ont  été  délivrés  par  les  autorités 
locales,  pendant  le  temps  qu’il  avait 
été  chargé  par  le  ministre  de  l’in- 
térieur du  traitement  des  malades 
attaqués  par  le  choléra  morbus  : 


a)  Dans  le  village  Gloubokiniski  ; pays 
des  cosaques  du  Don,  district  de  Ka- 
mensk 


59 


53 


6 


b)  Dans  les  villages  Rosschevalskoe  et 
Illjinskoe,  situés  sur  la  ligne  d’obser- 
vation du  Caucase 


85 


67 


18 


10. 


Dans  le  village  Raskazovo  et  lieux  voi- 
sins, appartenant  à M.  A.-M.  Polta- 


1136 

1031 

105 

A reporter. . 


MORTS. 


Report 


ratzky,  gouvernement  et  district  de 
Tambof,  d'après  le  témoignage  de 
M.  A. -Y.  Toulinef,  qui  a traité  ces 
malades,  et  d’après  celui  du  proprié- 
taire lui-même 

M . Dans  les  biens  du  même  M.  A.-M.  Pol- 
taratzky,  situés  dans  le  gouvernement 
de  Tver,  d’après  le  témoignage  de  ce 
propriétaire 


Total 


MALADES. 

guéris. 

MORTS. 

1 1 36 

1031 

1 0o 

92 

87 

5 

45 

44 

1 

1273 

1162 

111 

Proportion  moyenne  des  guérisons,  91  { sur  100  malades. 
Id.  des  morts,  8 £ id. 


Lorsque  les  secours  homœopathiques  ont  été  admi- 
nistrés dès  les  premiers  symptômes  de  la  maladie, 
tels  que  le  mal  de  tête  et  de  la  région  précordiale, 
aucun  des  malades  n’a  succombé. 

On  a,  de  plus,  fait  la  remarque,  qu’après  un  traite- 
ment homœopathiquc  du  choléra,  les  forces  et  la  santé 
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revenaient  fort  promptement  ; tandis  qu’à  la  suite  des 
traitements  d’après  les  autres  méthodes  médicales, 
l’état  de  faiblesse  se  prolongeait  des  mois  entiers,  et 
souvent  il  s’ensuivait  quelqu’autre  maladie  mortelle. 

[Bibliothèque  de  Genève , pages  397  et  suivants.) 

Les  chiffres  et  les  tableaux  que  je  viens  de  rappor- 
ter, sont  plus  éloquents  que  les  plus  admirables  pages, 
car  pour  les  sciences  pratiques  tout  git  dans  les  faits  ; 
les  faits  seuls  doivent  entraîner  la  conviction,  et  si,  après 
avoir  lu  cet  opuscule,  les  médecins  restaient  encore 
indifférents , leur  indifférentisme  serait  un  crime. 

Pourquoi,  me  direz-vous,  n’indiquez-vous  pas  les 
moyens  curatifs  de  l’allopathie?  C’est  parce  quelle 
n’en  possède  aucun  qu’on  puisse  recommander  en 
conscience  ; ce  qui  le  prouve,  c’est  qu’après  avoir 
vainement  mis  en  usage  toutes  les  ressources  phar- 
maceutiques et  autres , l’Académie  de  Médecine  de 
Paris  déclare,  dans  son  rapport  officiel  , qu’il  n’est 
donné  qu’à  la  lumineuse  pénétration  et  au  tact  exerce, 
de  s’élever  aux  applications  qui  appellent  le  succès. 
Que  peut-on  dire  de  cet  aveu  officiel  du  corps  le  plus 
savant  du  monde?  N’est-il  pas  assez  explicite?  Ne 
prouve-t-il  pas  surabondamment  que  ses  succès  sont 
bien  rares  ? Apparent  rari  nantes  ! 
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Que  faut-il  faire  pour  exercer  son  tact , pour  s'élever 
aux  applications  qui  appellent  le  succès  ? Hélas  ! la  sa- 
vante Académie  se  tait,  et  ceux  qui  connaissent  ses 
ressources,  prétendent  qu’elle  a d’excellentes  raisons 
pour  ne  pas  rompre  le  silence.  Oh  ! quelle  différence  on 
remarquerait  dans  son  langage,  si  l’allopathie  avait 
quelque  pouvoir  sur  le  choléra  ! Vous  ne  verriez  pas 
l’Académie  se  réfugier  sous  le  toit  de  son  temple,  pour 
cacher  son  impuissance  ou  pour  voiler  ses  imperfec- 
tions. 

Je  désire,  autant  que  qui  que  ce  soit,  voir  le  cho- 
léra s’éteindre  pour  ne  plus  reparaître  ('),  et  je  fais 
des  vœux  bien  ardents  pour  qu’on  ne  doive  jamais 
essayer  les  conseils  que  cet  écrit  renferme  ; mais  le 
cruel  fléau  est  à nos  portes.  Dieu  permettra-t-il 
qu’elles  lui  restent  fermées?  Personne  ne  peut  résou- 
dre cette  question,  et  moi  qui  ai,  sans  aucune  pré- 
vention, expérimenté  toutes  les  ressources  de  mon 

(')  Cependant,  s’il  doit  encore  revenir  parmi  nous,  mieux 
vaudrait  le  voir  arriver  à l'arrière-saison  qu'en  été;  ses 
périodes  les  plus  courtes  sont  celles  d’automne  ; tandis  que 
ses  périodes  d’été  sont  souvent  très  longues.  On  a vu  les 
épidémies  d’automne  ne  durer  que  20  jours,  tandis  qu’on  a 
observé  que  certaines  périodes  d’été  se  prolongeaient  jusqu’à 
cent  quatorze  jours. 
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art,  ne  serais-je  pas  coupable,  si  je  ne  disais'  au  pu- 
blic voilà  un  traitement  qui  compte  beaucoup  de 
succès  ; en  voici  un  autre  qui  est  presqu’impuissant , 
choisissez. 

Ce  que  je  dis  peut  être  compris  par  tout  le  monde, 
et  cet  écrit  peut  faire  pénétrer  la  conviction  dans  tous 
les  esprits  ; cependant,  les  moyens  curatifs  ne  peuvent 
être  mis  en  usage  que  par  des  hommes  de  l’art,  qui 
connaîtront,  pour  ainsi  dire,  par  cœur  tous  les  tableaux 
des  différentes  formes  de  la  cholérine  et  du  choléra  ; 
et  c’est  particulièrement  aux  jeunes  médecins  que  je 
m’adresse,  pour  leur  répéter  encore  ce  que  je  leur  ai 
dit  il  y a neuf  ans. 

Tous  les  systèmes  allopathiques  se  ruent  mainte- 
nant les  uns  sur  les  autres,  sans  qu’un  seul  reste 
debout,  grand  et  puissant,  capable  enfin  de  dominer 
la  masse  des  praticiens.  Ce  vague,  cette  confusion, 
ce  chaos,  annoncent  évidemment  une  de  ces  grandes 
périodes  critiques,  qui  présagent  la  fin  d’une  science 
sans  principe  et  la  naissance  d’un  art.  Sur  les  débris 
du  vieux  monde,  doit  s’élever  le  germe  d’un  monde 
nouveau,  plein  de  vie  et  d’avenir.  A l’œuvre  donc, 
jeunes  hommes  sans  préjugés!  à l’œuvre!  Vous  tous, 
amis  du  progrès,  vous,  que  dix  à quinze  années 
d’études  ne  rebutent  pas,  venez  faire  sur  vous-mêmes 


7G  — 


îles  milliers  d’expériences  ; venez  saisir  la  nature  sur 
le  fait  ; demandez-lui  ses  secrets,  observez  l’action  des 
remèdes  sur  vos  corps  sains  et  vigoureux,  et  vous 
apprendrez  ainsi  à manier  les  instruments  dont  on 
doit  se  servir  pour  combattre  les  maladies,  ces 
cruelles  ennemies  qui  font  le  malheur  de  l’humaine 
espèce  ; venez  contribuer  par  vos  veilles  et  par  vos 
travaux  au  perfectionnement  d’un  art  progressif,  qui, 
en  58  ans,  a déjà  fait  plus  pour  le  bonheur  de  l’hu- 
manité, que  l’allopathie,  dans  sa  marche  à rebours, 
n’a  pu  faire  dans  l’espace  de  trente  siècles  ! Ne  vous 
laissez  pas  décourager  par  des  traits  d’esprit , par  des 
épigrammes  publiques  ou  cachées  ; méprisez  les  arti- 
fices dont  on  se  sert  pour  attaquer  la  bonne  foi  des 

homœopathes  ou  pour  les  rendre  suspects;  étudiez 

» v 

rhomœopathie*jour  et  nuit,  nocturnâ  versate  manu, 
versate  diurnâ  ! Faites  des  expériences  sur  vous- 
mémes,  et  vous  vous  enorgueillirez  un  jour  de  possé- 
der tous  les  secrets  de  la  découverte  la  plus  utile  à 
l’homme. 


FIN. 
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